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    Point de détail 

      

    Je me rappelle de cette après-midi il y a une vingtaine années de cela. Il neigeait sur la cité et le ciel derrière son dos abandonnait de gros flocons tranquilles. Entre les gratte-ciels, les navettes se croisaient en un flot continu et dans les brumes hivernales voguaient vers des horizons que je ne pouvais qu’imaginer. J’étais fasciné. Lui me considérait avec une profondeur glaçante. Il était venu me chercher plus tôt pour la permission de fin de mois. Un moment que nous accordait le pensionnat pour goûter aux joies domestiques, et que nous passions en cette place.  

    Nous étions assis dans l’angle d’une salle surchauffée, aux colonnes cannelées et aux murs peints de perroquets. Une reproduction trônait d’ailleurs dans une cage au centre du café.  

    Oncle Hans dégustait un cognac et j’avalais par petites gorgées une chicorée brûlante. Il souriait aussi mais parlait peu. Oncle Hans n’avait jamais été très bavard. Mais ce jour, le délégué de la compagnie se montrait soucieux. Sa mine prenait des accents graves et il se braqua à plusieurs reprises pour examiner les autres clients attablés.  

    — Diantre, maugréa-t-il, que cette société est bruyante. 

    Autour de nous fusaient en effet moult conversations, que mon ouïe indiscrète s’évertuait à marauder. J’attrapai le biscuit rose sur la soutasse, le trempai dans ma chicorée. 

    — Il n’y a pas de bruit là où tu vis ? interrogeai-je, avant de l’enfourner.  

    — Stille, nichts als schweigen[1]. 

    Je toisai à mon tour le microcosme d’hommes en cravate et de grandes dames élégantes, me retournai en haussant les épaules. 

    — Dis-leur de se taire, si ça te gêne.  

    — Non. 

    — Tu es au-dessus d’eux. 

    Oncle Hans garda le silence un instant puis formula l’identique objection. 

    — Non. 

    — Tu en as le pouvoir, insistai-je. 

    La phrase fut de trop. Il approcha sa face de la mienne, me gifla dans la foulée.  

    Surpris par son geste, je criai brièvement en plaquant une main sur ma joue. Lui balaya d’une minauderie les quelques gens dérangés et s’aplatit contre la banquette. 

    — Tu m’en veux ? dit-il.  

    La question, aussi banale que perturbante, me rendit furieux. Un seul mot m’écorcha : 

    — Pourquoi ?  

    Oncle Hans tira une bouffée sur son cigare et lâcha une volute dans l’air saturé de tabac. 

    — Parce que j’en ai le pouvoir, rétorqua-t-il froidement. 

    — Mais je n’ai rien fait, bougonnai-je. Pourquoi tu m’as frappé ?  

    — Peut-être par plaisir. Peut-être par colère. Peut-être l’ai-je fait sans aucune motivation. Qu’importe de toute façon, je suis plus fort que toi, je n’ai pas à me justifier, dit le délégué de la compagnie en épiant la plantureuse femelle de la table d’à côté. Et donc, tu me haïs, parce que j’ai profité à outrance de ma position. Ce qui est compréhensible, poursuivit-il. Tu comprendras tout autant qu’il en va de même pour ces gens. Tu ne dois pas abuser de ta supériorité avec les plus faibles, sinon ils deviendront violents. 

    Je me massai pour atténuer la sapidité de la claque, me reconcentrai. Je ne voyais qu’une issue à donner au sujet.   

    — Et ? 

    Les lèvres de mon oncle se pincèrent. Il sembla décontenancé par ma naïveté. 

    — Ils te spolieront d’un bien salutaire.  

    Oncle Hans attendait cette fois une repartie. J’hésitai tout en observant les navettes par la fenêtre. Pressé, il se racla la gorge et de ses yeux pointa la chevalière d’émeraude assortie à son majeur. La saillie devint alors évidente. 

    — Mon pouvoir, articulai-je.  

    — Exactement, dit le délégué de la compagnie. 

    Il termina son cognac. 

    — Tu n’es pas fâché de l’exercice ? 

    — Ça fait drôlement mal quand même. 

    — Le pouvoir est un bien qui fait parfois mal, gamin. 

    — Je ne suis pas un gamin ! rouspétai-je. 

    Oncle Hans sourit. 

    Il jeta un énième coup d’œil autour de lui, allongea sa sénestre.  

    — Partons. Tu as tant à appréhender, et moi à réaliser pour notre havre cité. 

    Je me levai et marchai sur ses pas en l’estimant forcer le respect des cadres de haut rang, de ces blancs nés sous la couleur des privilèges. Pensif, une dernière question germa dans mon esprit. 

    — Tonton, dis-je en agrippant la manche de son caban. 

    Le délégué de la compagnie s’obliqua. 

    — Oui, Timothy ? 

    — Tu me diras comment être aussi fort que toi ? 

    Oncle Hans mûrit la réplique. Il apposa ses doigts sur ma nuque puis me glissa : 

    — Peut-être.  

    Avant de s’échapper par la porte du café. 

    





   





  

    9e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

      

    Il est six heures trente. Bonjour Timothy. 

       Le plafonnier s’illumine d’une fente, qui asperge rapidement toute la cellule. Le rotor de la cafetière s’anime dans la cuisine pendant que l’homme remue mollement sous les draps. D’une main larsen, il empoigne son oreiller, le colle à sa tempe en poussant un gémissement. 

    Je vous prépare votre chicorée. Désirez-vous autre chose ? 

       L’homme expire puis s’assoit, l’air hagard, sur le rebord du lit. 

    — Non, Eve. La douche seulement. 

    A Température ? 

    — Glacée. 

       Timothy se lève nu et clopine sur le parquet composite. Effleurant d’une caresse ses pectoraux, il se met sur la bouche d’évacuation, patiente. Un panneau se déploie autour de lui. Un jet de vapeur éructe au sol, suivi d’un crachin depuis le pommeau. Des bulles savonneuses tombent diluviennes sur son corps imberbe, entrecoupées par des ondées claires. L’homme bouge à peine durant l’opération qui se répète dans un tempo dosé et s’achève par l’évacuation des eaux et le reflux du plexiglass.  

       Il sort de la douche, contemple son reflet perlé d’humidité dans le miroir. Puis attrape une serviette qu’il enroule à la taille et vaque dans la cuisine. Sa chicorée fume sous les naseaux de la cafetière. Il saisit la tasse, la porte à ses lèvres. 

    Je vous… 

    — Dessine-moi le paradis, écourte l’homme en revenant sur ses pas. 

    Quel type de paradis désirez-vous ? 

    — Dessine-moi juste un paradis, exprime-t-il. 

    Bien, acquiesce la voix synthétique. 

       Le mur se colore d’une surcouche vierge, imbibée tantôt d’un ciel de traîne. Dans la perspective dégradée, des terres paraissent tandis qu’un enchevêtrement de végétation compose les bas morceaux. L’objectif avance au souffle du vent qui égrène ses mornes complaintes parmi les ombres. Il y a un tressaillement puis l’image se crêpe de nuages. Des secondes s’écoulent ainsi, avant qu’éclose la nuit constellée. La caméra se stabilise, enregistre un spectre hâlé des rayons de la lune.  

       L’homme aux cheveux cuivrés lampe, imperturbable. 

       En cheminant, le spectre se révèle en fait arbre, suspendu sur un piton au-dessus de la mer laiteuse. Le chêne est frêle et stérile. Ses racines s’ancrent sur la roche, tenaces, luttant pour ne pas choir. A sa sise, une pancarte git, coulée dans l’écorce. 

    — De là succombe le futile, murmure Timothy en déchiffrant l’épigraphe. 

    Il repose sa tasse sans se désolidariser du panorama désormais figé. 

    — Eve, dis-moi que cet endroit existe. 

       La voix prend son aise. 

    Tout imaginaire possède sa part de réalité. Il suffit que vous le vouliez et cet endroit existera dans votre inconscient. 

    — Et en langage des mortels ? 

    Ce n’est qu’un montage vidéo, rien de plus. 

       Sa réponse jette un froid dans les prunelles de l’homme, qui se penche, songeur, pour apprécier les courbes de l’arborescent. 

    — Soit. Mon paradis est ici. 

       Il se détourne, ouvre sa penderie. 

    — Il faut que je m’habille, dit Timothy. 

      

      

    9e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

       L’homme quitte la cellule en se fondant dans la masse des siens, qui de mêmes traits et même teint, arpentent le couloir saigné de néons ; des hommes en majorité, costumés de noir sur des visages blêmes pendant que la gent féminine roule les hanches dans des tailleurs serrés. Tous déambulent silencieusement en sens unique de part et d’autre du transmagnétique, ou rejoignent comme lui une des bornes du boyau linéaire.  

       Il se place dans la file de collaborateurs, regarde sa montre. 

       7:23 

       Et affleure son synapse droit, qui enclenche le flux de plasma. Par contact, le gauche affine la définition matricielle de sa messagerie.  

       Télégramme reçu : 0 

       Vocalise reçue : néant 

       Il switche sur les titres de presse. 

      





   





 

    La Gazette du Cadre 

    Sextidi 26 Floréal de l’an 82  

      

    EDITION SPECIALE : MEURTRE DU DELEGUE GRAHAMS 

      

    Fédéral : 

    La Présidente Windsor annonce un renforcement de la sécurité au sein de l’Althink. 

      

    L’Archevêque de l’Eglise Islamique nommé Ministre de l’Ordre Républicain.  

      

    Les prévisions de croissance maintenues malgré l’inquiétude des marchés. 

    … 

      

    Sievers Enterprise : 

    « Je n’ai rien vu venir ! » – Interview d’Imogène Branbürg, secrétaire du directoire. 

      

    Rafle chez les indigènes : 43 personnes appartenant au groupe terroriste arrêtées. 

      

    Les funérailles du délégué Grahams fixées à nonidi.  

    … 

      

    Culture et Sport : 

    Wagner revisité par le Conservatoire de Tecktonik, un chef d’œuvre psychédélique. 

      

    La quatrième saison de Full Metal Savages débarque sur les écrans. 

      

    Sher Kan / Jacquou Riss : Les précisions sur l’ultime duel avant la Ligue des Champions Budokai. 

    … 

      

    Divers : 

    Procès des salopes voilées du 96e étage. La peine capitale pour la meneuse, des travaux forcés pour les cinq comparses. 

      

    Une enveloppe de 26 340 rands récoltée au gala annuel du Le Meurise pour aider les enfants du niveau ouvriers. 

      

    « Soulé des hommes », Nabilla épouse en quatrième noce sa cousine germaine Lou Boutin. 

    … 

      

    Notre enquête de la décade : 

    Les cadres sont de plus en plus heureux, et ça se voit ! 

    





   





  

       Timothy sélectionne un article. 

      

    La Présidente Windsor annonce un renforcement de la sécurité au sein de l’Althink. 

      

          « Plus jamais ça ! » 

          Les premiers mots sont incisifs. Après l’horrible meurtre du délégué Grahams survenu il y a cinq jours, la Présidente Windsor a tenu un discours pugnace devant le parlement. Consacrant son avant-propos à honorer le défunt, elle a promis de mettre ses moyens en œuvre pour trouver les assassins et manifesté sa détermination à combattre le terrorisme. En ligne de mire, les groupes extrémistes anti-blancs, piste des RG.  

          La Présidente Windsor a aussi dévoilé une série de mesures qui seront débattues dans les prochaines décades, dont la plus symbolique vise à exclure le personnel humain de l’Althink. Enfin, cédant à la pression des nationalistes et socialistes, elle a accepté la nomination de l’Archevêque de l’Eglise Islamique au poste de Ministre de l’Ordre Républicain, en remplacement de Sir Willem de Klerk, jugé « démesurément » laxiste par ces derniers. Par son portefeuille, Sa Sainteté sera en charge de la sécurité et de la justice et orienta les politiques du gouvernement fédéral sur les questions de conformité constitutionnelle.  

      

    Voir article :  

    L’Archevêque de l’Eglise Islamique nommé Ministre de l’Ordre Républicain 

      

      

    — Bonjour monsieur Grahams. 

       L’homme éteint ses synapses. 

    — Julia, ça fait un bail !  

       L’écolière, derrière, porte une jupe tartan surmontée d’une blouse à manches courtes.  

    — Vous lisez quoi ? 

    — La Gazette. 

    — Papa dit que notre délégué est mort. Est-ce que c’est vrai ? 

    — Les papas disent toujours la vérité, murmure Timothy. 

    — C’est bien triste alors. Il avait l’air gentil. 

    — Chacun doit mourir un jour, ainsi en va le cycle de la vie… Que racontes-tu sinon ? demande-t-il pour abréger cet aparté désagréable.  

       L’écolière trépigne.  

    — Le facteur est venu chez nous, et devinez ce qu’il a apporté ?  

    — Je donne ma langue aux sagouins.  

    — Mon nouveau frérot !  

    — Superbe, dit l’homme sans enthousiasme. Comment s’appelle le garnement ? 

    — Josef Keitel Mass. Il est tout trop chou. Il a de beaux yeux bleus et selon son fichier médical, il fera dans les un mètre quatre-vingts quand il sera grand.  

    — Le clone de son père, souligne Timothy. 

       Julia croise les bras, subitement moins enjouée. 

    — On ne sait s’il deviendra un cadre performant pour la compagnie. Papa et maman n’ont pu se payer la formule qualité Label Rouge. Ils souhaitaient tellement la prendre, mais la contribution sur le deuxième enfant a encore augmenté cette année. Mon frère aurait pu être parfait, infère-t-elle, dépitée 

    — La perfection est illusoire, temporise l’homme. 

    — C’est vous qui le dites ! 

       Timothy grimace, en observant son voisin embarquer sur un transporteur.  

    — Combien de décades a duré la gestation par robotisation ?  

    — Quinze. 

    — Quinze décades ! Ils s’améliorent, relève-t-il en s’embusquant devant la borne.  

       Une bouille de suie aux lèvres exubérantes l’accueille à l’écran. 

    Bonjour, avant de continuer, veuillez-vous identifier. 

       L’homme retire son gant. 

    — C’est qu’ils ne vont pas tarder à nous vendre des bébés de batterie pondus le matin même, raille l’homme qui pose sa main sur l’interface. 

       Authentifié, le nègre virtuel le gratifie d’un sourire banania. 

    Monsieur Grahams, nous affrétons le transporteur. En espérant que vous passerez une excellente journée. 

       Il se tourne vers l’écolière.  

    — Julia, salue pour moi tes parents, et ton petit frère.  

    — J’n’y manquerai pas.  

       Timothy s’agence entre la borne et le transmagnétique qui déroule ses vertèbres sur l’avenue émaillée de portes. Une dalle jaillit à la surface pour s’équilibrer en pesanteur, dressée par magnétisme. Il monte sur l’engin, émet une pression du bout de ses derbies.  

       Le transporteur glisse et s’insère sur les rails aimantés. Vitesse de croisière atteinte, les mètres lévitent dans un calme voilé par le ronronnement des autres engins. 

       Un premier panneau s’expose lumineux.  

       Sur sa fraction gauche, le nègre affublé d’une chéchia gausse exagérément alors que sur celle de droite, succédant à Taux bas maîtrisé, la météo radioactive affiche les 377 Becquerels intérieurs. L’homme n’y prête attention, poursuit son bout de rail en toisant sans réellement les considérer les cadres sur les pavés. 

      

    Station verticale – 100 mètres 

      

       Des croisements percent à l’approche du centre-tour. Sur les hologrammes, des pubs fleurissent au moment où des devantures commerciales se substituent aux habitations. Brasseries, comptoirs vestimentaires, accessoiries se multiplient dans un décor soigné, émargé des armoiries de la Sievers Enterprise.  

       Nombreux sont les collaborateurs à prendre possession des business, quand d’autres, à pied ou en transporteur, pointent vers les tubes qui se profilent en fin d’avenue. 

       Timothy regarde encore sa montre. 

       7:46 

       Juste à l’heure pour le rush. 

      

      

    Théorie du moi-je  

      

    Du plus loin que je m’en souvienne, je n’ai jamais donné à ma vie un cap privilégié. Je l’ai laissé dériver à l’orée des âges, s’affermir au grès des épreuves, avec une indifférence qui en disait long sur le peu d’importance que je lui portais. Moi, Timothy, un type ordinaire, cadre célibataire, n’avais d’aspiration qu’être ce que la société marchande avait voulu que je sois : un collaborateur dévoué à sa tâche, lisse, quasi-invisible. Je n’avais pas de passion à concrétiser, pas de fantasme à assouvir. J’étais automate, peignant mon sort en gris sur une rectiligne tracée par la compagnie, qui sans le concevoir encore allait bientôt diverger vers une trajectoire en pointillé, puisque… 

    … la mort était ce qu’elle charriait, prenant corps à l’âme qui l’habitait, retirant au sujet sa fonction d’exister. Elle ne prévenait, et ne s’était pas fait prier pour s’inviter chez celui qui était quelques jours encore le délégué de la Sievers Enterprise. Hans Grahams en effet avait trépassé, laissant orphelin sa compagnie et plus modestement le dernier des siens. 

      

      

    9e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

       Après avoir déposé le transporteur, l’homme se fraie un passage parmi les collaborateurs massés aux abords des quatre tubes. Il se range en l’axe septentrional, fixe le compteur. 

       4, 5, 6 

       A son flanc, une sexagénaire patiente en remettant de la poudre à ses joues. D’autres lisent recroquevillés les news sur leur flux de plasma. Quelques bavardages louvoient et redoublent à l’apparition du : 

       9 

       Tonalité brève. La cage d’ascenseur pivote sur elle-même.  

       Timothy serre des coudes et se trouve une place sous le liftier bionique haut-perché. 

    Fermeture des portes. 

       Dans un chuintement en finesse, l’ascenseur dévale les étages à la manière d’une bulle de Cramant, s’arrête au dernier impair cadre pour engranger des blancs et file en zone tampon supérieure. 

       L’homme reste aphasique, lorgnant par défaut la sexagénaire se graisser les cils avec un mascara effet vrais cils. 

       Ses synapses vibrent.  

       Il se focalise sur le télégramme reçu.  

      

    > 26/08/82 _8 :05 Darren : Tu envisages de te farcir une périmée ? 

      

       L’homme prend un temps à répliquer d’une pensée à deux inconnus.  

      

    ?? : Moi 26/08/82 _8 :05 < 

    , 

    > 26/08/82 _8 :06 Darren : A quarante degrés de ton orgasme. 

      

       Timothy s’incline et discerne son compère dodelinant de la tête.  

      

    > 26/08/82 _8 :06 Darren : Surprise la donzelle ?  

      

    Ce qui est surprenant, c’est de voir monsieur à l’heure pour une fois ! : Moi 26/08/82 _8 :06 < 

      

    > 26/08/82 _8 :06 Darren : C’est Picsou qui se fout du pognon ! 

      

    … : Moi 26/08/82 _8 :06 < 

      

    Ah, je viens de saisir… la vacuité de ton expression. : Moi 26/08/82 _8 :07 < 

      

    MDPR : Mort De Pas Rire. : Moi 26/08/82 _8 :07 < 

      

    > 26/08/82 _8 :07 Darren : Eh, je t’mets au défi de faire mieux avec la vacuité de ta périmée. 

      

    Je ne tâte pas les chatteries de mes potes ! : Moi 26/08/82 _8 :07 < 

      

    #Touché : Moi 26/08/82 _8 :08 < 

      

    > 26/08/82 _8 :08 Darren : Tes potes ? Si je compte bien, tu n’en as qu’un. 

      

    > 26/08/82 _8 :08 Darren : #TonSeulPote 

      

    > 26/08/82 _8 :08 Darren : #Coulé 

      

    Tss. : Moi 26/08/82 _8 :09 < 

      

      

       17 

       Des collaborateurs débarquent sur l’esplanade piquée de carreaux circonscrivant un palmier à sept branches. Darren et Timothy la traversent à marche légère en discutant des répercussions concurrentielles de la fraîchement créée BevMiller’s, fusion des deux géants du secteur brassicole, s’engagent dans la salle des transactions de la Bourse, qui révèle à travers sa baie elliptique labeur à tous les étages de la compagnie et se séparent à la jonction d’artères cernées de bureaux, où les traders présagent le futur en chiffres. Timothy longe celle des légumineuses, échangeant des Hey, la forme ?, Bonne mine, dis-donc ! à des collaborateurs groggy, remonte l’Unité Non Alimentaire et parvient à son desk, accueilli par une brunette aux talons démesurés.  

    — Qu’est-ce qu’elle dit ma stagiaire ? s’exclame-t-il. 

    — Contente de vous voir. 

    — Toujours aussi lèche-botte à ce que je vois. 

    — Et ce n’est pas désintéressé ! fait savoir Amber. 

       Timothy badine en s’asseyant.  

    — Quoi d’excitants aujourd’hui ?  

    — Trois choses, informe-t-elle en plaquant une tablette sur sa poitrine. De l’une, vous avez à traiter les spécifications du contrat de la B-Corp. sur la cargaison de Broméliacée Empira. Etant une stagiaire chevronnée, j’ai fignolé la rédaction des documents. Vous n’aurez qu’à signer les exemplaires, que j’enverrai au directoire, qui avalisera l’accord.  

    — Belle initiative. Ensuite ? 

    — Ensuite, poursuit Amber, vous aurez toute la matinée pour rédiger quelques lignes sur cette belle initiative dans la partie commentaire de mon carnet de correspondance, puisque ma formation s’achevant, je pars prochainement m’inscrire au pôle emploi de la compagnie. 

    — Déconvenue du cadre junior... Des années d’études débouchant inévitablement sur le chômage. A moins..., prononce emphatiquement Timothy, que ton superviseur adoré t’alloue d’une recommandation dithyrambique afin de déjouer le piège du Désolé, vous n’avez pas assez d’expérience. La question, qui se pose maintenant, est : vas-tu lui sortir le grand jeu pour l’obtenir ?  

       La stagiaire, inébranlable, retourne la tablette et lui étale le portrait d’un homme aux cheveux peroxydés. 

    — Troisième chose. Délégué de Godefroy, dit-elle, vous avez rendez-vous avec lui à sept heures demain. 

    — Demain ! s’écrie l’homme.  

    — Les essais cliniques du prototype Shiva ne sont pas entérinés, j’en avais pris note. Malheureusement, je n’ai pas pu repousser sa visite, son assistante n’ayant rien voulu entendre. Le délégué de Godefroy est très demandé et l’entrevue a été prise de longue date. Donc, sauf à rechigner à de sonnantes rentrées monétiques, ne lui posez pas un sapin. Surtout que… 

    — Wurst n’est pas en osmose devant mes résultats, s’agace l’homme en piochant un stylo sur le bureau. Fais voir ça. 

       Il examine la tablette, bascule la page et s’épanche sur la base de données de la Sievers Enterprise. 

    — Vous cherchez ? questionne Amber en dressant le cou. 

    — Ton boulot de l’aprèm. 

    — Merveilleux. 

    — Odorant, plutôt, dit-il en lui présentant un cliché. Pour la prez, tu vas me trouver deux petites bébêtes comme celles-là. 

       La stagiaire manque de s’étrangler. 

    — Vous… n’êtes pas sérieux ! 

    — Tu souhaitais une appréciation appréciable sur ton carnet ? 

       Amber se raidit. 

    — Sept heures à la serre des Strychnos. Et sans faute. 

    — Ça va prendre des heures… 

    — D’où l’utilité d’une stagiaire ! dit l’homme taquin, en s’emparant du contrat. 

    





   





  

    26e étage – Zone Tampon Supérieure – Sievers Enterprise 

       Il émerge de l’ascenseur en jetant un regard à son poignet. 

       6:48 

       Vire à tribord, s’enfonce en un tunnel qui le sépare de la rampe réservée au fret civil. 

       Un grincement trouble la quiétude du béton. L’écho s’abat dans ses oreilles, se faufile en un frisson sur sa nuque. Le sas se déclenche et un individu en cuirasse parvint sous une chape de fumée. L’agent frôle Timothy, lui darde un salut minimaliste et disparait dans un tambour de godasses. 

       Seul. 

       Gardant l’allure, il active ses synapses, consulte la fiche tapée par sa stagiaire. 

      

    Ysar de Godefroy, 28 ans, dauphin d’une des plus vieilles lignées nobiliaires nasséenes. Délégué depuis 17 mois de la US pour United System, conglomérat militaire à capitaux familiaux. En restructuration suite à la baisse des crédits de l’armée fédérale, son client principal. Mais compagnie connue pour son dynamisme. R&D performante, prospection sempiternelle d’innovations.  

      

    Nous collaborons dans le cadre :  

    – Développement d’un brevet antistatique en partage de code.  

    – Finalisation des tests sur sérum narcotique : 

      

    Signature du contrat = Assurance de boucler vos objectifs = Porte d’entrée pour des contrats d’avenir.   

      

    Peu de connaissances sur le personnage Ysar mais homme apparemment habile sachant user de dualité. Méfiez-vous tout en paraissant ouvert à la discussion. 

      

             Amber 

      

       Timothy désactive ses synapses, franchit le crible ionique, débouche dans l’aérogare. Trois femmes en tunique conversent sur une banquette, le dévisagent puis reprennent en gloussant. L’homme ignore leurs jacasseries, se dirige vers la borne d’identification. Le spectromètre indique 1154 Becquerels, s’efface à son arrivée derrière une bouille aux pigments négroïdes. 

    Bonjour, avant de continuer, veuillez-vous identifier. 

       Il appose sa main dégantée sur l’interface.  

    Monsieur Grahams, vous êtes habilité à quérir le délégué de Godefroy entre 6h50 et 7h20. Pour votre santé, nous vous demanderons d’ingérer le cachet mis à votre disposition afin de minimiser l’impact de la radioactivité sur votre corps.  

       La borne émet un cliquetis.  

       L’homme insère deux doigts dans l’entremise de l’appareil, en retire une pochette de papier sulfuré qu’il déchire. Une bille bleue roule au creux de sa paume et par un rebond cabriole jusqu’à sa bouche sous la vigilance du nègre virtuel.  

    Vous pouvez circuler. En espérant que vous passerez une excellente journée. 

       La porte blindée se dérobe dans un grincement ronflant.  

       7:02 

       Un vent frais gémit à l’extérieur du gratte-ciel. Cheveux hérissés, Timothy s’engage sur la voie balisée qui serpente entre d’étiques tringles et se poste près du débarcadère. Il épie un agent en attente du ravitaillement. 

    — Pas chaud chaud, hein ? dit-il.  

       L’agent ne lui réplique.  

       L’homme s’en détourne simagrant, fait un pas et sans frémir se penche au-dessus des nuages.  

      

      

    Stargate 

      

    L’altiport. Le seul nœud d’échange avec le reste de Nassau. Une goutte d’eau à l’échelle de la compagnie, néanmoins vitale à son fonctionnement. Hissés dans sa verticalité, les quinze docks voyaient transiter chaque jour des tonnes de végétal. Des cargos chargeaient pour fournir les différentes entités de la cité, revenaient pour repartir sans jamais se contenter. 

    Une véritable fourmilière à ciel ouvert où cohabitaient appareils de précision et individus de haut vol. Car s’il était interdit de sortir de la tour pour des raisons sanitaires avancées, cette portion de la Sievers faisait exception, question de support, la robotisation n’ayant pu totalement détrôner le cerveau humain. De rares recrues, tous agents de classe, étaient ainsi dépêchées dans l’intendance des passerelles aéroportuaires. Reconnaissables à leur carapace de protection, ils étaient avant tout connus pour leurs cancers précoces du fait d’une exposition prolongée à la radioactivité.  

    Carrière courte, tantôt alitée, qui n’empêchait la liste des volontaires de s’allonger, la mort ayant ses attributs et les agents s’accommodant d’une compensation valant leur requiem : l’examen d’un surclassement en niveau cadres de leur progéniture après dix ans de bons services. Si toutefois la maladie ne les avait emportés d’ici là. Ce qui de vérité informelle survenait plus que fréquemment. 

      

      

    Altiport – Sievers Enterprise 

      

       Lueurs pales à l’horizon. 

       Des phares fendent la brume carbonée en découvrant un vaisseau amiral longitudinal qui s’introduit dans les entrailles de l’altiport. Ses ailerons encastrent les amarres, ses moteurs s’essoufflent et, sur le débarcadère, la porte du cockpit vacille.  

       Deux nains sortent de l’habitacle pour se placer devant l’issue. L’un, tignasse blonde, boucle à l’oreille droite, l’autre chauve, boucle à l’oreille gauche, détonnent par leurs armes inadaptées à leurs gabaries. Un troisième surgit, svelte et élancé, en serrant son cache-col. Le délégué de la United System s’avance, la tête haute sur un uniforme blanc couronné d’épaulettes. 

    —  Bienvenue à la Sievers Enterprise, votre Honneur. 

    —  Vous devez être Timothy Grahams, suppute Ysar de Godefroy. 

    —  C’est cela. 

    —  Dans ce cas, je suis enchanté. Hans m’a beaucoup parlé de vous, vous savez. 

    —   Mon oncle est trop généreux, dit l’homme. Du moins, il l’était, rectifie-t-il sitôt. 

       Les lèvres du délégué de la US se pincent. 

    — Mes condoléances, témoigne-t-il sobrement. Sachez que son œuvre est pour moi une source perpétuelle d’inspiration. Et j’imagine qu’il en est de même pour vous. 

    —  Ayant été élevé en pensionnat, je connais peu l’œuvre de mon oncle, dit Timothy. Mais il est vrai que je confesse ma chance d’avoir été son proche parent. 

    — Et il y a des motifs d’être chanceux, approuve Ysar de Godefroy, tout comme Hans en a sûrement eu de sains pour ne perdre son temps dans l’éducation d’un momichon. 

       Timothy hoche la tête en guise de réponse évasive. 

       Le délégué de la US perçoit le malaise. Il jette un regard autour puis le jauge : 

    — Plaisant. Mais frisquet, n’est-il point ? 

    — Si vous voulez me suivre, agrée l’homme. 

       Ysar de Godefroy lève l’index. 

    — Permettez. J’ai ramené un porte-échantillon pour notre séance privée. (Il se détourne, claque des doigts) Simplet, Bambi, allez me chercher le paquet ! 

       Les nains acquiescent et rentrent derechef dans le vaisseau. 

    — Nous voudrions avoir la preuve que la commande soit conforme, explique-t-il. Cela vous ennuie-t-il ? 

    — Bien sûr que non. Chez nous le client est roi, votre Honneur. 

       Les nains reviennent en soulevant un caisson.  

    —  C’est un gros porte-échantillon, constate Timothy. 

    — Pour une grosse commande, riposte le délégué de la US en affichant son éclatante dentition. 

    — Assurément, dit l’homme. Tout est une question de taille. 

    





   





  

    31e étage – Zone Tampon Supérieure – Sievers Enterprise 

       La moiteur s’insinue sur les peaux dès la sortie de l’ascenseur.  

       Le délégué de la US se déleste de sa veste sur le caisson que ses nains colportent en queue, plaque une mèche rebelle sur sa crinière peroxydée. 

    — Et bien, on peut dire qu’il fait une chaleur tropicale, dit-il en étudiant sur le plafond les brumisateurs épandre une fine vapeur. 

    — Subtropicale en fait, votre Honneur. Nous avons reconstitué un climat qui parfasse la croissance de nos plantes. 

       Timothy guide ses commensaux à travers la pépinière arborée de fougères. Arrangés en plan géométrique concis, les arbrisseaux baignent dans un substrat de laine de roche et ploient pour nombre d’inflorescences.  

    — Ces Cyatheales sont dérivées de souches génétiquement modifiées correspondant aux spécifications de nos partenaires, commente-t-il. Naturellement, ce ne sont que des archétypes expérimentaux, la production se situant dans les bas-étages.  

       Les visiteurs abordent un sas coulissant, après un rideau de fumée sanitaire, accèdent à un espace d’atmosphère nettement plus sèche. Sur des rayonnages, par centaines, des boutures végètent et, par îlots au sol, des pieds plus pansus érigent des ramures taillées à la feuille près.  

    — Nous passons en steppe.  

       Un agent horticole en masque à cartouche les épie furtivement et reprend son travail en aspergeant d’aérosol un plant perlé de boutons floraux.  

    — La pépinière abrite deux-cent-soixante-huit espèces et plus d’un millier de variétés affectées aux marchés non alimentaires. Nous possédons onze sections pour autant de microclimats. Chacune est suivie en temps réel par des capteurs reliés au serveur. Si celui-ci détecte une déficience, il se chargera automatiquement de le pallier.  

       Timothy bifurque dans un conduit bordé de tubes à rotation d’urticacées.  

    — Les charnières à LED multiples fournissent une lumière adaptée à la morphologie des plantes. Si l’une nécessite un éclairage à trois-cent-soixante degrés, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, vous pouvez avoir la certitude qu’elle n’aura pas d’ombre tout au long de l’existence que nous lui aurons cédulée. Quant à l’eau, elle est vaporisée et réexpédiée délestée de ses nutriments vers le bassin d’épuration. Nous économisons ainsi trente pour cent de nos besoins annuels. 

    — En somme, écologique. Et le subsistant ? interroge Ysar de Godefroy en piochant une gerbe dans un bac. 

    — Nous avons un forage à l’embasement de la Sievers, qui approvisionne les closeries et l’ensemble des services humains du gratte-ciel.  

       Timothy s’arrête devant la verrière barrant les derniers mètres, aplatit sa paume sur une borne d’identification.  

    — Vous ne fonctionnez pas sur ce principe ?  

       La serre se fend d’une gerçure.  

    — Nous extrayons l’eau par condensation des nuages, répond le délégué de la US en malaxant le végétal arraché. Cela est coûteux, mais évite de se hasarder avec les races inférieures. 

    — Notre forage est ultrasécurisé, se défend l’homme. 

    — Je n’en doute pas pour une compagnie de votre envergure, dit Ysar de Godefroy. En ce qui regarde la US, nous assumons cependant une politique de prudence vis-à-vis de la chienlit. Les non-blancs ne sont pas bien malins en soit mais ne manqueraient pas de stupidité pour enrayer notre soif d’excellence. Dans notre République, conclut-il en portant le brin à son nez, le pire est toujours à venir. 

       Timothy toise le délégué d’un air penaud, qui lui rend la pareille. 

    — Vous ai-je déplu dans mon propos ? 

    — Non, votre Honneur. En revanche, la Senna humiline que vous tenez… enfin, c’est un puissant laxatif, si vous comprenez ce que cela induit.  

       Ysar de Godefroy grimace en se débarrassant sitôt de la gerbe défécatrice. Il récupère un mouchoir cousu de lys dans son pantalon, essuie ses mains avec.  

    — Admettons. La curiosité est un vilain défaut, n’est-il point ?  

       Timothy ne nie.  

    — Par ici, indique-t-il. 

       Ils s’engouffrent dans la gerçure, qui se referme.  

       A travers la semi-pénombre, Ysar de Godefroy s’attarde sur les galbes en serre puis donne de l’oreille. 

    — Quel est ce bruit ?  

       Un déclic. 

       Des spots les éblouissent en mettant en lumière des bioniques volants dans les airs. 

    — Des métapollinisateurs Hikou, dit Timothy.  

    — D’anciens modèles robotiques, relativise Ysar de Godefroy. 

    — Vous voyez juste. 

       L’homme part vers une table bardée de verrerie. Il fouille l’amoncèlement d’objets, y déniche une télécommande fichée d’un post-it.  

      

    Les bêbêtes sont dans l’abattoir. 

      

                Amber 

      

       Puis chiffonne le papier. 

    — Il est normalement proscrit de les stopper, mais nous allons faire une entorse à la règle. 

    — Et mon ouïe vous en loue. Ces archaïsmes font un boucan ! se désole le délégué de la US.  

       Il s’approche d’une grille recouverte de lianes et pose son dévolu sur une fleur nervée de carmin. Sur ses pétales, un métapollinisateur dégage les étamines pour contaminer le pistil de son pollen transgène. 

    — Vous devriez les échanger contre des modèles récents. Vous n’êtes pas sans savoir que la United System bénéficie d’une expertise reconnue en la matière. Je pourrais vous arranger un meeting avec un commercial. 

    — Cela n’aurait pas été de déplaisir, votre Honneur, si la crise nous acculait à surseoir nos investissements, dit Timothy, presque chagriné. 

    — Ah, la crise ! expire Ysar de Godefroy en attrapant la machine du bout des doigts.  

       L’insecte bionique se bloque par régulateur interne au contact de l’homme, rappelant que malgré son exosquelette de chitine, il n’est pas animal. Le délégué de la US le relâche et l'observe chiner une nouvelle fleur.  

    — La mécatronique est complètement obsolète, maintient-il, avant de trôner sur le caisson. Notre partenariat passerait donc par une liane ? 

    — Pas une simple liane, dit Timothy. (Il pianote sur les touches de la télécommande) Au bercail ! 

       Le bourdonnement s’interrompt et, dans la sylve miniature, les Hikou se mettent à clignoter. Silencieux un instant, ils rebattent des ailes plus bruyamment et s’envolent en nuée pour s’éclipser dans une canalisation.  

       L’homme s’établit sous l’éclairage d’un spot qui accentue sur son visage graciliforme de petites cicatrices d’acné.  

    — Vous êtes dans la serre des Strychnos, apprit-il, une famille parasite qui régna sur les forêts humides jusqu’à son extinction au vingt-et-unième siècle de l’Ancien Temps. Suivant le sort d’espèces avant elle, les déforestations de cause humaine, les sécheresses d’origine humaine, consommées par les guerres entre humains ont précipité son déclin. Fortuitement, nous sommes parvenus à conserver certains rustiques, que nous avons faites fructifier.  

       L’homme incline la télécommande en direction des formations végétales, tapote. Les grilles de lianes ripent au-dessus d’eux, divulguant derrière un mur semé d’anneaux. 

    — La salle des tortures ! s’exclame Ysar de Godefroy en voyant les deux boucs attelés.  

       Timothy vaque dans l’anfractuosité, contourne un meuble sur lequel gît un récipient translucide.  

    — Mieux, réplique-t-il en tendant un bras, ceci est notre salut commun. 

       Dans le récipient jonché de galets, une masse informe flotte. L’organisme s’épanouit en nombreux radicelles et filaments plus clairs qui éperonnent la surface de minuscules feuilles palmées. A sa périphérie, des baies surnagent la solution verdâtre. 

    — Je vous soumets la Strychnos de Timée. Un condensé de technologies issues des dernières prouesses agronomiques.  

    — Technologies ? s’étonne le délégué de la US en rejoignant Timothy.  

    — Absolument. Strychnos de Timée est fonctionnellement plus qu’une plante lambda puisqu’il s’agit d’un catalyseur biologique à proprement parlé. Le concept est analogue aux catalyseurs chimiques qui amplifient une réaction simulée. Toutefois, il va au-delà dans la pratique. Il apparait parfois irréalisable de retranscrire une substance naturelle par voie chimique en raison de la complexité de sa structure moléculaire. D’ordinaire, il est fondamental de faire d’indéfinies recherches pour suggérer l’hypothèse de sa source et de l’en extraire. Beaucoup d’ailleurs restent vaines. (L’homme prend une pince et un tube sur le meuble) Nos biologistes ont retourné le problème. A partir d’une substance souhaitée, ils ont fabriqué la plante mère… (Il arrache une baie avec la pince, la dispose en tube) dans l’optique que le fruit de la réaction ne soit autre que le fruit du catalyseur lui-même, dit-il en offrant le contenu à Ysar de Godefroy. Nous avons croisé pas moins de vingt-quatre souches. Dont l’une a servi de pilastre : le curare, connu sous sa forme Strychnos toxifera, qui a donné à la Strychnos de Timée son corpus nominé. 

       Le délégué de la US dresse le tube à niveau de pupille, avant de le remettre en portoir. 

    — Cela n’explique pas la technologie, objecte-t-il. 

    — La technologie, votre Honneur, a consisté à engendrer par équations un organisme inconnu, pourvoyeur d’une substance qui n’a elle-même jamais existé sur la Terre. En terme allusif, nous avons créé un miracle. 

    — Vous avez ainsi évincé le Créateur de la Création ? 

    — Il n’y a rien de plus scientifique qu’un miracle, dispute Timothy, et je vais vous le prouver. 

       Du tiroir, il retire une mallette qu’il déclipse, saisit un des pistolets vétérinaires calés dans un fourreau et chemine. Le premier bouc en mire remue nerveusement.  

       Timothy caresse son pelage fauve bardé de croutes, lui agrippe le museau.   

    — Tout doux, susurre-t-il en lui plantant l’aiguille dans le muscle splénius. 

       Le liquide ne met qu’un bêlement à infuser en l’animal, qui se tétanise sur le coup.  

       L’homme le palpe, et se relève.  

    — Dur, affirme-t-il. Testez, s’il vous en plait. 

       Le délégué de la US ne se fait prier. Il réajuste son gant pour flanquer un soufflet au bouc qui demeure étrangement statique et faisant mine de se détourner lui inflige un pied dans l’abdomen qui l’envoie valser contre le mur. L’animal retombe lourdement, crâne en sang, dans la même position. 

    — Encourageant ! convient Ysar de Godefroy. 

       De la pointe de sa botte, il effleure l’abdomen gonflé puis revient près de la Strychnos de Timée. 

    — Quelles sont les séquelles ?  

    — Cela dépend de la dose et du sujet, énonce Timothy.  

    — Pour un homme, je parle. 

    — Sur un homme, elle agira une demi-heure sans dommage collatéral. Plus carabinée, la dose occasionne... 

    — La mort ? coupe Ysar de Godefroy 

    — Oui, la mort, agrée l’homme en rangeant le pistolet vétérinaire dans son fourreau. Le suc des baies de la Strychnos de Timée a la propension de paralyser instantanément les tissus musculaires squelettiques en épargnant les systèmes vitaux, ce qui a l’attrait de mettre en demeure l’ennemi sans attirer l’attention, et sans le tuer. Il devient masse gelée de l’extérieur, encore chaude à l’intérieur. A dose plus carabinée, il y a par contre un danger, parce que l’accumulation de toxines dans les ventricules du cœur finit par le faire exploser. 

    — Quand pourrez-vous nous livrer ? 

    — Dès que vous nous aurez passé commande, il nous faudra trois mois. 

    — Trois mois ! réagit le délégué de la US. C’est regrettable. Trois mois est une durée considérable à l’échelle de notre compagnie. 

    — La Timée possède un cycle long au rendement maigre. Nous travaillons ardument sur la problématique peu commode en présence d’un prototype. Par ailleurs, vous aurez comme convenu l’exclusivité du produit.  

       Ysar de Godefroy inspire. 

    — Je devrai en débattre avec le directoire, dit-il. Pourrais-je avoir des échantillons ? 

    — Une dizaine de doses vous seront envoyées. 

    — Bien. Si nous poursuivions, déclare le délégué de la US. 

    — Nectar de Shiva, acquiesce Timothy en sortant le deuxième pistolet. Nous avons… (Il hésite et reprend) quasiment terminé les essais cliniques. 

    — Avez-vous réalisé les ajustements que nous avions sollicités ?  

    — Oui, votre Honneur. Nous étions partis sur la base d’un sérum éthéré qui entrave les facultés mentales de l’ordre d’une perte de mémoire. Et suite à votre requête, nous sommes allés bien plus loin, évoque l’homme. La recette, elle, diffère peu : une sélection d’alcaloïdes provenant d’opiacés savamment distillés.  

    — Les séquelles ? 

    — Cela dépend encore de la dose et du sujet, dit Timothy. Concernant celui qui vous importe, l’homme, elles peuvent être difficilement traitables. Disons qu’à concentration adéquate, le Shiva provoque une perte des fonctions psychiques, avec un recouvrement extrêmement faible, de l’ordre d’un sur cent. Plus avancée, la dégénérescence entraîne une leucoaraïose. Irréversible dans ce cas.  

    — Une leucoaraïose ? 

    — Une altération vasculaire transformant le cerveau des patients en gruyère, détaille l’homme.  

    — Voici la question piège ! argue Ysar de Godefroy. Quel a été le type de patients que vous avez analysé ? 

    — Des rongeurs, en complément de logiciels informatiques. 

       Le délégué de la US ricasse. 

    — Je l’aurais deviné, souffle-t-il, avant de claquer des doigts.  

       Assoupis, les nains se réveillent d’un sursaut et accourent vers leur employeur. 

    — Le sauvageon ! rugit ce dernier. 

       Les nains se soumettent à sa doléance en trottant au caisson. 

    — Voyez-vous, articule-t-il, la United System est une entreprise des plus fiables sur le marché de l’armement, qui est par l’histoire une affaire d’homme à homme. Une seule erreur et c’est toute notre réputation qui s’écroule. Nous devons par conséquence nous assurer que les phases préparatoires s’arriment à la réalité pour être les meilleurs.  

       Derrière un battant, le caisson révèle une herse qu’un des nains abaisse. Il y enfourne ses bras, en soustrait un petit être à la peau mate, encapuchonné. Le second nain l’empoigne par son froc, et tous deux le déportent vers celui qui leur ordonne : 

    — Attachez-le à un anneau ! 

    — Mais… 

    — Mais le client est roi, vous avez dit, écourte le délégué en marquant la surprise de Timothy. Vous n’aurez de fait point d’objection à ce que nous fassions un test tangible afin d’apprécier les bienfaits du nectar. Nous refuser l’obligeance serait préjudiciable à notre aventure commune. Et vous n’êtes pas assez fou pour cela, j’ose le prétendre. 

       L’homme ne répond pas, laissant les nains enchaîner le prisonnier en position assise à côté du bouc couché dans la flaque de son sang. 

    — Nous pratiquons d’habitude les tests dans les succursales des niveaux inférieurs de la US, expose Ysar de Godefroy. Mais depuis l’évasion d’un de ses cousins, nous avons connu des assauts d’indigènes, qui nous ont amené à externaliser la besogne chez nos fournisseurs.  

       Le visage de Timothy se comprime. 

    — Avec tout le respect que je vous dois, votre Honneur, notre charte déontologique nous interdit d’expérimenter des substances nocives sur l’homme. Quand vous m’aviez parlé de porte-échantillon, je pensais… 

    — A ? Une caisse nue ? Ma foi, ne vous ai-je pas parlé d’échantillon humain ? dit Ysar de Godefroy en se plantant devant le prisonnier. (Il lui fait signe) Ne vous émouvez point pour la déontologie, ce sauvageon ne vaut rien. Je l’ai eu à prix cassé auprès d’un négrier et croyez-moi, il est plus utile dans ce laboratoire que dans les fonds d’où je l’ai extirpé. (Le délégué de la US se retourne vers les nains) Enlevez-lui la cagoule ! 

       Les nains lui arrachent l’étoffe.  

       L’enfant prisonnier se découvre avec un bâillon-boule, en geignant des sons que ses larmes interprètent partiellement. Ses yeux croisent ceux de ses tortionnaires et se figent horrifiés sur le bouc en sang.  

    — Son harnais ! enjoint Ysar de Godefroy. 

       Les nains enlèvent le bâillon de l’enfant prisonnier.  

    — Pas d’mal, pas d’mal, supplie aussitôt celui-ci d’un accent latiné. 

       Le délégué de la US se penche vers lui. 

    — Comment t’appelles-tu ? 

       L’enfant prisonnier continue de pleurer. 

    — Pas d’mal… 

    — Voyons, nous ne pouvons te faire de mal, nous ne sommes pas armés, dit Ysar de Godefroy sur un ton charitable.  

       Il dépêche au sol son mouchoir cousu de lys, somme un des valets de l’essuyer. Celui tignasse blonde astique rondement son minois et rend à son employeur le bout de tissu mouillé, qu’il décline d’un geste de dégout.  

    — Puisque que tu es maintenant au sec, je me reprends : quel est ton prénom ? 

       L’enfant prisonnier n’interagit. 

    —  Nous voulons seulement que tu parles. Ensuite, nous te laisserons en paix. Je te le promets, dit Ysar de Godefroy, un perceptible agacement dans l’intonation. 

       L’enfant prisonnier le regarde, hésitant, avant de céder en considérant le stoïque mais non moins perturbé Timothy. 

    — Moïse, señor. 

    — Te voici venu à la politesse, Moïse. Tu parles à des civilisés, tu n’as rien à craindre de nous, poursuit le délégué de la US. Le négrier qui t’a bazardé m’a dit que tu avais des origines de l’Amérique, tu me confirmes ? 

    — Sí, señor. Soy maya, señor.[2] 

    — Un descendant de la culture du maïs, voilà qui est exotique ! Sais-tu comment tu as immigré à Nassau ? 

    — Mi abuelos sont fuire la guerre, señor. Yo suis né à Nassau, comme mi madre.[3] 

    — C’est qu’il nous ferait croire qu’il est nasséen pure laine ! persifle Ysar de Godefroy. Bien et dernière question, sais-tu qui je suis ?  

       L’enfant prisonnier inspire. 

    — Dedans, j’ai entendu que vous êtes délégué Godefroy, répond-il. 

    — Délégué de Godefroy, corrige le mal-nommé froissée. (Et se braquant sur l’homme) Ce minable n’a pas l’once d’une intelligence. Il ne sait différencier un aristocrate d’un trivial mortel. Encore un dont les procréateurs ont été permissifs dans l’éducation et dont les gènes n’ont pas aidé. (Le délégué de la US se recule) Piquez-le, dit-il. 

       Timothy fixe Moïse, incommodé. 

    — Votre honneur, ce n’est qu’un enfant… 

    — Et vous devez satisfaire votre client, rabroue Ysar de Godefroy. Timothy, Hans savait dépasser ses émotions. Ne le décevez pas en ne me décevant pas !  

    — Mon oncle est mort, bredouille l’intéressé.  

    — Il n’est plus parmi nous, mais il vous observe de là où il se trouve. Tâchez de faire impression à sa mémoire ! 

    — Señores[4], je peux partir ? adjure l’enfant prisonnier. 

       Les partenaires en négociation se tournent vers Moïse qui secoue démuni les chaînes au-dessus de sa tête.  

       L’homme grimace de plus bel. 

    — Le produit n’est pas adapté aux enfants, persiste-t-il. 

    — Il est adapté aux bestiaux, ce qui est parfaitement en corrélation avec la situation. Timothy… Timothy… Punaise, donnez-moi cela ! peste le délégué de la US en chipant le pistolet. Vous avez de la veine d’être né Grahams, parce que… laissez tomber ! 

       Il s’accroupit devant l’enfant prisonnier.  

    — Vous avez promis que je pars, dit piteusement Moïse. 

    — Je t’ai promis de te laisser en paix, nuance le délégué de la US en lui saisissant le bras. Et je tiens toujours mes promesses. 

       L’enfant prisonnier déglutit, les yeux rivés sur le pistolet vétérinaire. 

    — Yo veux pas morir, marmonne-t-il. 

    — Arrête de trembler et tu ne sentiras rien, lance Ysar de Godefroy qui impatient lui inocule la substance nocive puis revient vers Timothy.  

       Moïse pousse un cri d’épouvante. 

    — Combien de temps avant le contrecoup ?  

    — Quelques secondes, une minute tout au plus, maugrée l’homme en voyant la figure de l’enfant prisonnier se distordre. 

       Sa bouche s’ouvre à l’en déboîter la mâchoire. Il frappe, cogne frénétiquement contre le mur, fait tonner ses chaînes.  

       Le bouc joint à ses cris des bêlements de stupeur.  

    — Ooh dios ! No quiero, no…[5] 

       Il se débat sans se porter maître de ses actes, tressaille une dernière fois puis se blottit dans une position fœtale. 

    — Le produit n’est pas adapté aux enfants, réitère l’homme avec aversion. 

    — Et c’est entièrement votre faute, clame Ysar de Godefroy. 

       Le délégué de la US va et soulève de l’index le menton de Moïse.  

       Ses prunelles naguère baignées de larmes sont rouges et desséchées. 

    — Quel est ton nom ? demande-t-il.  

       Ysar de Godefroy, espérant une réponse qui n’arrive pas, enroule sa main autour de son larynx, l’étreint progressivement. 

    — Tu le connais, tu l’as prononcé, renchérit-il en l’étranglant. Non ? 

       Face au mutisme du petit shooté, le délégué de la US se résout à le lâcher. 

    — Les narcotiques lui brouillent l’esprit, extrapole Timothy. 

    — Votre nectar a détraqué sa cabosse, oui ! Nous avions convenu d’une démence, pas d’une réaction navet. J’en toucherai… 

       Ysar de Godefroy s’astreint de prolonger, fait volteface, et scrute béatement Moïse.  

    — Qu’as-tu dit ?  

       L’enfant prisonnier divague puis remue autant la commissure de ses lèvres.  

    — Mama. 

    — Magnifique ! jubile le délégué de la US. Hop, dans le vaisseau !  

       Timothy fronce des sourcils.  

    — Vous avez dit que vous ne pouviez l’interner…, apostrophe-t-il alors que les nains emportent l’enfant prisonnier. 

    — Ai-je dit que nous l’emmenions à la United System ? riposte Ysar de Godefroy. Que non. Nous allons juste prélever ce qu’il nous faut dans le vaisseau, expulser le reste du corps au grand air et le laisser pourrir. En paix. Une fin grandiose pour un être sans intérêt.   

       L’homme blêmit, reçoit du délégué de la US le pistolet déchargé du poison. 

    — Nous attendons la provision, impatiemment. Quant à la contractualisation, je vous laisse voir avec mon assistante, mais votre prix sera à coup sûr le mien, glose le client-roi. 

      

      

    9e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

    — Eve, chauffe les lasagnes. 

    Elles vous seront servies dans trois minutes, Timothy.  

       Il s’affale dans son divan. 

    Voulez-vous regarder la télévision ? 

    — Y a quoi ? 

    Danse avec les races sur TVOne, Détective Columbus sur Channel 2, Portrait de Champions sur BeSport, C à Nous sur World 25… 

    — Suffit, abrège Timothy. Dessine-moi plutôt ma fresque favorite. 

    Bien, acquiesce la voix synthétique. Un coucher de soleil sur Bora Bora. 

       Les murs se parent d’orangé. Un soleil exhibe ses courbes derrière des nuages épars et, sur le rivage d’une île, l’océan bruisse de notes pacifiques.  

       L’homme avale une aspirine, fixe la plage au premier plan et le transat sous les rames d’un cocotier, qui semble le narguer. 

    Voulez-vous prendre rendez-vous au commissariat ? 

       Il pose son verre. 

    — J’ai l’air si capout ? 

    Fatigué indubitablement. Le commissaire aux vacances pourrait vous prescrire des congés au tiers payés. Selon vos arriérés, vous seriez dispensé de vous rendre au desk une décade et un jour, ayant travaillé sans discontinuité pendant un an et cinq mois. 

    — Mouais… Passer des journées à glander me fatiguerait encore plus. Non, faudrait que je me motive à bouger, à voir des gens. 

    Je pourrais vous arranger une sortie avec Darren. 

    — On est déjà notre vie ensemble !  

    Avec d’autres amis ? 

    — Tss, faudrait que j’en ai d’autres. Et ne me parle pas des soirées organisées par la compagnie pour rencontrer des types désespérés qui n’arrêtent pas de se plaindre de leur vie désespérante ! 

    Mais n’est-ce pas votre cas ? 

       L’homme jette un regard nonchalant à un recoin du mur, à défaut de matérialiser son interlocutrice.  

    — Le repas est prêt ?  

    Dans trente-deux secondes. 

    — Ok, dit-il en sautant du divan. Sinon tu n’as rien à me raconter ? 

    Que voulez-vous que je vous raconte ? 

    — Le monde par exemple. 

    Le monde est un vaste sujet et vous aurez besoin de plus qu’une décade et un jour de congés pour en appréhender ne serait-ce que les fondamentaux. Avez-vous une demande spécifique ? 

       L’homme s’installe sur le plan de la cuisine. 

    — Cinématise-moi H.  

    N’avez-vous pas visionné la série complète ? 

    — Si, mais j’aime à reprendre les fondamentaux, rétorque Timothy. 

       Tintement. 

    Les lasagnes sont cuites. 

       Le plan de la cuisine se meut par bande, laisse remonter un plat sous opercule.  

       Timothy déballe sa portion.  

    — Alors ?  

       Un hologramme sphérique surgit en bordure, tourne et tourne sur son axe oblique. 

    Tout a commencé par là. 

    





   





  

    Homme d’origine paumée 

      

    Je ne saurais décrire avec précisions les évènements qui ont conduit l’espèce humaine à basculer, tant ils semblent aujourd’hui éloignés de nos réalités collectives. Le temps s’est écoulé, ne laissant de stigmate que le mythe forgé. Certes, les témoignages perdurent mais l’ampleur du traumatisme est telle que beaucoup souhaitent oublier pour tourner la page. Des vétérans, ceux partis aux tranchées, ne subsistent d’ailleurs que des centenaires qui emporteront dans leurs cendres le souvenir de cette guerre ne disant plus son nom. 

    La guerre, justement, celle qui avorta de l’an zéro de la nouvelle civilisation. Bab’El en est à sa genèse et le calendrier porte sa marque. Sur ses décombres, les rescapés bâtirent une arche de la dernière chance, qui remit l’Homme à sa première place.  

    Nassau, par sa doctrine, se voulait exemplaire. Son régime, la République Marchande. Son socle, le capitalisme eugénique. Son peuple, bigarré de millions d’êtres venus chercher les ultimes soubresauts d’une humanité en perdition. Une ville tentaculaire où chaque gratte-ciel recélait une compagnie régie par les seules lois du commerce. Des unes fleurissaient jusqu’à devenir empires, quand d’autres étaient moissonnées par plus évoluées, donnant à la sélection darwinienne sa déclinaison industrielle.  

    La Sievers Enterprise poussait en ce terreau institutionnel, avec pour domaine primaire : l’agriculture, mère de toutes les richesses dans notre monde en lambeaux et père de tous les maux dans une économie vorace. La compagnie cultivait à partir d’engrais des champs fertiles de profit, en garantissant à ses collaborateurs exploités la plus précieuse des aubaines : sucrer paisiblement leurs fraises durant la fin des haricots. 

      

    





   





  

    17e étage – Zone Tampon Supérieure – Sievers Enterprise 

    — Particulier, relate l’homme en épluchant sa mandarine. 

    — Les délégués ne sont pas connus pour avoir les us légers.  

    — C’est le moins que l’on puisse dire, convient-il.  

       Timothy introduit un quartier de l’agrume pelé dans sa bouche et active ses synapses. D’une pensée, il éprouve la connexion avec son ordinateur, qui après vérification établit la liaison. Une comète fuse alors à l’écran, dévoilant sous son appendice les initiales de la Mackintosh Atari Communication. La page d’accueil s’ouvre sur une calotte étoilée, qui focalise sur l’anneau TELEGRAMMES. Il le sélectionne mentalement, attrape un calepin, tire un trait sous les antécédents, inscrit la date du jour, Octidi 30e Floréal puis explore un stylo entre les dents la vingtaine de télégrammes non lus.  

       L’un attire rapidement son regard. Il clique sur l’intitulé RE : RE : Fuite de Varennes, le parcourt succinctement et lâche son stylo en chassant un Putain ! royal.  

    — Un problème ? dit Amber. 

    — Les Varennes, grogne Timothy, toujours les Varennes !  

       Il compose le numéro de son subordonné agent.  

       La sonnerie bipe et un Monsieur Grahams tonne d’une voix mal assurée aux synapses. 

    — Stuart, j’ai reçu votre message. 

    — Ah, je vois…  

    — Et il ne me plaît guère ! rebondit l’homme.  

    — Je suis désolé. 

    — C’est tout que vous avez à me dire ?  

    — Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire. A part vous confirmer que nous sommes au point mort dans nos recherches. (Silence gêné) Qu’attendez-vous de moi ?  

       Timothy baisse d’un ton tout en restant ferme. 

    — J’attends que vous m’expliquiez comment un brevet stratégique pour la compagnie a pu être dupliqué, atterrir chez notre concurrent et générer des millions sans que nous ne touchions un pin’s. Et sans que vous ne puissiez justifier cette contrefaçon ! Ecoutez, Stuart. Le directoire est excédé et je me prends tout sur la gueule. Vous m’aviez promis une enquête approfondie, une enquête avec des coupables, et tout ce que vous chantez, c’est Je suis désolé. Comment voulez-vous être crédible ? 

    — L’enquête a été menée. Le personnel a été fouillé, interrogé et… rien n’en a résulté. La fuite demeure indéterminée. 

    — Indéterminée ? dit Timothy en riant jaune. Ce qui pourrait être indéterminée, c’est votre carrière. Alors, sortez-vous les pouces du cul et trouvez le fautif ! Mettez les Renseignements Généraux au fait puisque vous êtes incapable de procéder vous-même. Quitte à foutre à Deberry un procès, autant avoir l’appui d’un organe de la République Marchande.  

    — Très bien, Monsieur. 

    — Et Stuart… 

    — Oui ? 

    — Je déteste comme vous vous dérobez face à vos conneries. Mais ce que je détesterai par-dessus tout, c’est devoir vous déclasser pour faute grave, vous pigez ? 

       Le laborantin déglutit. 

    — Je pense que oui, infère Timothy, avant de lui raccrocher au nez. Pourquoi sa mère, les emmerdes me suivent à la trace ! soupire-t-il. 

    — Vous êtes peut-être né pour en avoir, se risque sa stagiaire. 

       L’homme la toise, revêche.  

    — Tu as rempli tes tableaux BeBot ? 

    — Les trois tableaux, oui.  

    — Ok. Porte ça au courrier, dit-il en montrant le carton sous son bureau. Ce sont les échantillons pour la B-Corp..  

       Amber se relève sans entrain. 

    — Tu as l’air transcendée par ta mission. 

    — Surtout lorsqu’elle est de salut public, souffle-t-elle en empoignant le colis. 

    — M’éviter de m’éreinter est justement une question de salut public, avance l’homme.  

       La stagiaire dans un bref ricanement tourne ses talons démesurés et s’enfuit à travers la Bourse agricole. 

    — Et, c’est fragi…ile. 

       Timothy harponne un quartier de mandarine puis sur son calepin y griffonne : 

      

     Appeler Hoult/O’Pry/Sangster pour Varennes : aie ! 

     Etudier le licenciement de Stuart. 

     Arrêter de recruter des chieuses. 

      

    NB : Ne pas oublier de changer de vie ! 

      

       Il poursuit la lecture de ses correspondances, en archive certaines, répond aux clients, se masse les tempes. Il s’appesantit sur un trader et son desk envahi d’algorithmes. Ses yeux pirouettent sur un deuxième au profil similaire, un troisième, bec aux synapses, un quatrième… il lève la tête, écoute la Bourse battre de ses hommes en col cherchant les meilleures positions. Hausse du tapioca gari, stabilité du riz Y86, dépréciation des stipagrostis, hausse de la pomme. Les humeurs s’échangent au prorata des fluctuations du marché. Les traders s’échauffent sur leurs desks. Acheter, vendre, vendre et acheter incessamment, le doigt sur la gâchette, assujetti à dégainer. La règle spéculative étant ne jamais avoir de règle. Parfois gagner du temps revient à perdre des marges quand perdre un temps permet de gagner le fillon. Attraper le temps. Tout est question de ça et la grosse horloge, qui réside au milieu de la jungle du négoce, est là pour le rappeler. Son aiguille cavalière parade sur son cadran victorien, accroche les dix heures et, avec autant de coucous, le retentit. Anxieux, quelques enragés des chiffres abstraits pistent son camaïeu pendant que l’homme prend le temps de profiter de son temps.  

       Nouveau télégramme. 

       Timothy se reconnecte. Un large sourire fagote son faciès. 

      

    Objet : Annulation  

    Réunion analyse résultats mensuels  

    Bureau : Cadre-dirigeant Unité Non Alimentaire – Théodore Wurst 

    30e Floréal –11:36 

      

    — Parbleu, ça c’est bon ! 

       L’homme la transfère et pris d’une pensée alternative, s’incline vers son voisin joufflu. 

    — Hey, Marco.  

       Le trader jouflu grommèle en se détachant de ses écrans. 

    — Tu sais où c’est le sanctuaire toi ?  

    — Etage sept, croasse le trader jouflu. Ascenseur Est, tu traverses la cinquième, ensuite la treizième avenue. Ce n’est pas fléché, donc tu demandes. Y aura bien une de ces religieuses habillées en sac à patates qui pourra t’aider.  

    — Ok, merci. 

       Timothy retombe sur son siège, gobe le dernier quartier de sa mandarine lorsque ses synapses bourdonnent d’un gargouillis indigeste, signal d’un interlocuteur urticant.  

       Monsieur Théodore Wurst filtre sur le plasma. 

       L’homme décroche, contrarié. 

    — Bonjour Monsieur Wurst, dit-il avec une voix faussement policée. 

    — Bon Timothy, profère Wurst, que fais-tu au moment où je te parle ? Nada, dit sitôt le cadre-dirigeant, comme il est habituel chez toi, payé à prendre le goûter ! 

       L’homme explore les caméras de surveillance disséminées dans l’unité. 

    — Lever les yeux ne te délestera pas de la flemmardise qui te caractérise, critique Wurst. Et ne te dédouanera pas non plus de ton retard d’une minute et six secondes ! 

    — Mon retard ?  

    — Une minute et neuf secondes, épingle le cadre-dirigeant. 

    Timothy examine sa messagerie affichant un télégramme depuis une minute quinze secondes. 

      

    Objet : Remplacement 

    Réunion analyse résultats mensuels  

    Bureau : Cadre-dirigeant Unité Non Alimentaire – Théodore Wurst 

    30e Floréal – 10:05 

      

    — Wooh ! bruit-il en se redressant illico. Je n’avais… 

    — Dans mon bureau, tout de suite ! beugle le cadre-dirigeant, avant de raccrocher. 

    — Bien, Monsieur, j’a… pff. 

       L’homme empoigne un dossier, pousse sa chaise. 

    — Le sup’ ? moque Marco. 

    — Sup’er casse-couille ! murmure l’homme, en se mettant à cavaler.





   





 

    7e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

      

       Timothy côtoie meute de badauds lambinant le long des vitrines opulentes. Près d’un concept-store Playmobil, un père noël en costume traditionnel offre aux marmots des svastikas au nougat en prévision de la fête nationale, quelques-uns jouent à la marelle dans un jardin artificiel. Il est dix-neuf heures vingt, c’est veille de week-end et la nuit bat son plein sur la treizième avenue. Dans les restaurants branchés, les collaborateurs se détendent en ingurgitant des poulets aux hormones et leur plâtré de lentilles sorties des entrepôts de la Sievers. Dans trois heures, la discothèque Le VIP ouvrira ses portes à la jeunesse dorée du niveau cadres.  

    — Enfin ! 

       Contrastent en ce fief consumériste des femmes habillées de chasteté. Les prêtresses avancent, cierge entre les mains, sans se soucier des moqueries qui suivent leur chemin de croix. Un masque enferme la majeure partie de leurs visages, ne laisse pudiquement nus que leurs yeux et des bouches fardées à l’henné. 

    — Mes sœurs, épelle l’homme. 

       Elles l’observent échoir sans s’arrêter. 

    — Je cherche le sanctuaire.  

    — N’êtes-vous jamais allé au sanctuaire, mon fils ? dit la première prêtresse. 

    — Je n’ai pas eu vraiment le temps d’y aller, bredouille-t-il. 

    — La mort, elle, a tout son temps, rebondit la deuxième, et vous fauchera assez tôt si vous ne prenez garde à l’implorer. 

       Timothy ne répond. 

       La première prêtresse porte son regard sur le lointain. 

    — Nous y allons également. Talonnez nos pas vous y conduira, dit-elle. 

      

       Le trio nomade en silence sur l’avenue et aborde son terme où les nantis se font moins pressants et les magasins plus discrets. Sous un réverbère, des teenagers s’égosillent à tue-tête pendant que deux émopunks flirtent devant un Virginstore en liquidation. 

    — Démons, rage avec une pieuse haine la deuxième prêtresse. 

    — Des ladres de la modernité, pondère la consœur, qui se tourne vers l’homme. Avez-vous de quoi vous changer, mon fils ?  

       Timothy considère son complet vestimentaire. 

    — Je n’ai pu passer dans ma cellule avant. Une réunion m’a retenu, répond-il penaud. 

    — Le délégué Grahams valait mieux qu’une réunion ! crache la deuxième prêtresse.  

       Il hoquète. 

    — Pensez-vous être le seul à vouloir célébrer son envol spirituel ? oppose calmement la première prêtresse.  

    — Beaucoup le connaissaient ? interroge l’homme. 

    — Non, mais les cadres le respectaient.   

       Le trio s’engouffre dans un goulet brossé de graffitis, croise des madones en voile.  

    — Quelques-uns viennent pour une autre raison, instruit la deuxième prêtresse, dont la phrase trouve mauvais écho chez la première. 

    — La rumeur court que les prétendants à sa succession assisteront à la cérémonie, dit celle-ci.  

    — Les prétendants ? reprend Timothy. 

    — Il se pourrait, couine-t-elle en faisant planer l’affirmation. 

       Une cour cernée de colonnes paraît, bruyante de corneilles, et aboutit au sanctuaire. Les prêtresses soufflent sur la mèche incandescente de leurs cierges et les jettent dans une rigole saturée de quignons de cire, avant d’accéder à une antichambre et s’évaporer derrière un rideau.  

       L’homme se hâte de les rejoindre, mais se fait stopper par une… question. 

    — Avez-vous votre kippa ? 

       Il se braque vers une lucarne, y surprend une prêtresse au menton dessiné de cercles concentriques.  

    — Votre kippa ? répète-t-elle en se tapotant le crâne. 

    — Euh non, dit Timothy. 

    — Ça fera deux rands, énonce-t-elle en pointant le terminal de paiement.  

       Il pose son pouce sans discuter, attend que son compte bancaire soit débité. 

    — Tâchez de venir en tenue correcte la prochaine fois, dit la prêtresse en lui tendant le lainage circulaire et une épingle à cheveux. Vous n’êtes pas chez les kouffars ! 

       L’homme attache la kippa avec l’épingle et levant un pan du rideau, entre dans le site sacré.  

      

       Ses premières foulées sont hésitantes.  

       Sous une myriade de bougies, sa silhouette déambule parmi les pèlerins qui prient en hochant frénétiquement la tête. Il se laisse charroyer par le flot humain, contemple les fresques de prophètes et d’anges tatouées sur les coupoles, dans son pèlerinage, percute un homme qui l’ignore, le regarde glisser un papier dans le creux d’un mur. Plus loin, voilées de hijabs, des prêtresses méditent de prières soupirées. Il les rattrape, mais diverge au son de palabres, se faufile pour parvenir au bassin central, et s’immobilise au bord de ses eaux crayeuses. 

       Installée sur un ponton, une prêtresse arbore un masque de tristesse en tenant d’une main ferme un livre à la reliure lavallière. Un corps couvert d’un suaire est étendu sur l’autel face à elle. Un bionique la seconde. 

    — …notre fils, neveu, ami a fait son dernier voyage, exalte la prêtresse en brandissant sa paume libre au-dessus du défunt. Et que nul ne doute de sa sente vers le céleste. Car Dieu Tout Puissant aime ses créatures. Car Dieu Tout Puissant récompense les dévots. Combatif, il fut et bien que notre Seigneur l’ait emporté à l’aube de ses onze printemps, soyons heureux de cette finalité et prions pour son repos. Qu’après chair et souffrance, son âme s’épanouisse éternellement dans l’ItatiKha. 

       La prêtresse cule d’un pas. 

       Le bionique attrape le corps inerte entre ses bras articulés et s’agenouillant, le dépose dans les eaux crayeuses. Le corps s’enfonce en ne mettant qu’un plouf à disparaître. 

      

    Souverain maître de la vie et de la mort, 

    ô Dieu qui par un arrêt immuable, 

    et pour punir le péché, 

    avez ordonné que tous les hommes 

    fussent soumis à la mort, 

    me voici humblement prosternée devant vous 

    et résignée à subir cette loi de votre justice. 

      

       Autour des luminions lacustres, des mouvements sporadiques s’affirment. 

      

    Je déplore, 

    dans l'amertume de mon âme, 

    tous les péchés 

    que j'ai eu le malheur de commettre. 

    Mais en vous est la miséricorde 

    et à cause de votre loi, 

    je vous ai attendu. 

    Mon âme s'est soutenue par votre parole ; 

    mon âme a espéré dans le Seigneur. 

      

       Bruissent des murmures chez les pèlerins.  

      

    O mon Dieu 

    Je m'abandonne sans réserve 

    entre les mains 

    de votre Providence paternelle. 

    Disposez de moi 

    comme il vous plaira ; 

      

       Des bestioles anguilliformes frisent la surface de l’eau, convergent vers le ponton. 

      

    O Dieu, le Créateur 

    et le Rédempteur de tous les fidèles, 

    accordez-moi le pardon et la rémission 

    Vous qui, étant Dieu, 

    vivez et régnez 

    dans les siècles des siècles. 

      

       Leurs gueules surgissent garnies de crocs. Certains s’écharpent à la jonction du point d’immersion.   

      

    Que votre volonté sainte 

    soit faite en tout et toujours ! 

      

       Les bestioles plongent les unes à la suite des autres, provoquant un panaché de bulles.   

      

    Amen. 

      

       Des morceaux du suaire remontent, mis en résonnance par les youyous des femmes, qui tarissent à mesure que l’eau recouvre son flegme.  

       La prêtresse s’empare de jasmin dans un calice, le lance. Les pétales virevoltent puis s’étalent sur la dernière demeure du défunt.  

    — Paix à sa mort, prononce-t-elle, avant de s’éloigner, accompagnée du bionique.   

       Timothy remarque la même scène se jouer autour du bassin, les mêmes bestioles se torsader en guise de bouquet funéraire, sans voir poindre la prêtresse derrière lui. 

    — Lamproie est leur nom. 

       Les poils de sa nuque s’hérissent.  

    — Ce sont les éboueurs du sanctuaire, dit celle qu’il avait rencontrée sur la treizième. 

    — Ils dévorent les corps ? 

    — Ils les purifient en les rendant à leur état d’origine : poussière, argue-t-elle. Conseil est de ne pas vous risquer sur leur territoire, les lamproies ne font guère de distinction entre vivant et mort, mon fils… Grahams. 

       Timothy se retourne en esquissant un sourire. 

    — Ainsi, vous saviez depuis le début qui j’étais. 

    — Il se pourrait. (Elle dévie, lui propose sa main) L’ablution de votre oncle est bientôt achevée. Si vous souhaitez le voir, c’est maintenant.  

       L’acceptant, l’homme se laisse emporter dans les lacets tortueux du sanctuaire, bercé de chants mystiques et de lueurs dansantes, il songe aux idoles vénérées, Dieu et Zallah son alter égo féminin, jusqu’à soudain se raidir.  

       La prêtresse ralentit. 

    — Qu’y a-t-il, mon fils ? 

    — La poussière dont vous parliez, que faites-vous d’elle ensuite ?  

    — Nous récurons le bassin tous les mois, dit la prêtresse, puis ramassons les reliquats humains, que nous revendons à la compagnie, qui les transforme en fumier, liant pour ciment, compléments alimentaires et autres. Cela ne nous regarde, mais est une source de devises importante pour l’Eglise Islamique. 

    — Vous vous servez de la mort à des fins pécuniaires ? 

    — Nous tirons profit de la mort pour répandre le bien auprès des vivants, correspond-elle, comme financer la construction de synagogues dans les niveaux ouvriers. Il n’ait rien de plus noble que sacrifier ses os pour sauver l’âme humaine, vous ne pensez pas ? 

    — Si vous le dites, maugrée Timothy peu convaincu. 

       Ils distancent une rangée de bancs occupés par des hommes crépusculaires, sous un crucifix, un groupe de talibés qui récitent des versets sur des tablettes numériques. Un ouléma les supervise, en jetant des cailloux aux catéchumènes coupables de récitations ratées.  

    — Vos parents vous ont-ils appris à prier ? s’enquit la prêtresse. 

    — Mes parents ne m’ont rien appris. Mon père est mort peu après ma naissance, je ne connais pas ma mère biologique. J’ai grandi à l’école de la République et mon culte est celui de la laïcité, si là est votre demande implicite. 

    — Je l’avais flairée, dit la prêtresse. La laïcité, pire des nourritures spirituelles. Celle qui assèche la foi et exploite les savoirs païens.  

    — Ce sont les savoirs païens qui font tourner le monde, ma sœur. 

    — Et après ? chicane-t-elle. Lorsque votre vie sera écoulée sur la pampa des Hommes, vous mèneront-ils dans l’ItatiKha ? Est-ce votre science qui épurera vos péchés ? Non, parce que la science des hommes est faible et ne vous sera d’aucune utilité quand votre âme se consumera sur le bucher des vanités. 

    — Dieu, s’il existe, doit pardonner, temporise Timothy. 

    — Dieu gratifie les bons et punit également ceux qui ont feint de l’ignorer. Mais peut-être un jour vous convertirez-vous ? 

       Timothy la dévisage. 

    — Je ne crois pas.  

    — Basmala[6], je prierai pour votre salut. Sait-on jamais, le Seigneur est parfois clément envers les apostats, dit la prêtresse devant des stèles inaugurant une crypte.  

       L’homme s’arcboute, frôle des brancards charriant leur pesant de morts. Derrière les porches, des pleurs saignent alors que des oraisons incantent la rédemption. 

       La prêtresse lâche sa main, pousse une porte gravée de symboles sémites. 

       Timothy passe la tête, découvre une pièce étançonnée et sur la table d’embaumement l’oncle alité.  

       La prêtresse rallie sa consœur, qui poursuit son œuvre macabre. Sur le faciès d’Hans, elle enduit plusieurs couches de zanaka à l’aide d’un pinceau, coule de la cire sur chaque paupière et y dépose finalement des écus en laiton.    

    — C’est terminé, dit-elle aux convives encerclant l’ancien délégué. 

       Elle descend de son piédestal, nettoie ses doigts sur son tablier et, se mettant de côté, leur offre l’occasion d’un dernier aurevoir.     

       Une file s’improvise.  

       Un homme au nez cassé surplombe la dépouille en faisant un signe de fatma, confesse un énigmatique Grahams, frère pur, nul oubli. Régénère-toi puis s’esbigne.  

       Une dame corpulente suit, chasse une larme sous sa voilette, avant de quitter la salle.  

       Les autres prennent le relai pendant que des bioniques débarquent avec un brancard. 

       La porte claque.  

       Ils ne sont plus que trois, et les bioniques.  

       Timothy étudie le défunt en robe islamique.  

    — On dirait qu’il est juste endormi, dit-il. 

    — Le travail d’orfèvre de sœur Georgiades, enseigne la prêtresse en pivotant vers la concernée, qui leur réplique :  

    — Pouvons-nous le libérer ?  

       L’homme expire.  

       Il s’incline pour biser la joue de son oncle et leur donne son assentiment.   

    — Si c’est pour sauver l’âme des païens.  

    





   





  

    Pas de bol pour l’obole 

      

    Service des Archives Post-Mortem 

    Bureau 007 

      

    Le titre apposé sur la plaque avait de l’élémentaire mais me fut difficile à apprivoiser. Cela tenait sans doute de l’affect. 

    Je frappai à la porte. 

    — Entrez. 

    J’entrai.  

    L’éclairage de la pièce était brut de puissance, mettait en exergue la table massive gisant vide d’objet. Un homme chapoté d’un haut de forme me regarda prendre chaise, l’enleva de deux mains. 

    — Vous licherez bien du tea ?  

    J’acquiesçai fébrilement. 

    — C17, deux tea Matcha Meiju, dit-il en s’adressant à la bionique en retrait. And let sing Mozart[7]. 

    La machine à l’apparence de vieille gouvernante fit rouler un chariot, déposa deux verres en baccara et versa le thé en maniant le sacrement ancestral. Puis brancha une enceinte. Les notes s’envolèrent en une mélodie voluptueuse, qu’une basse à ultrasons enlaidit.  

    — Quinze minutes suffiront, dit le testamentaire. 

    La bionique nous salua et referma la porte. 

    — Vous croyez qu’on peut nous espionner ? demandai-je.  

    — Les murs cachent parfois des oreilles mal intentionnées. 

    — Et la musique les éloigne ? 

    — Non. Mais j’aime beaucoup la musique, soutint mon interlocuteur. Un sucre ? 

    — Sans façon, merci. 

    Il lâcha deux carrés, touilla doucement son thé. 

    — Je suis Maître Guims, mister Grahams. C’est moi qui vous ai fait venir. Mais cela n’a pas dû vous échapper. 

    — Assurément. 

    Tout du personnage m’évoquait oncle Hans. Sa voix sereine, son visage dur aux traits de vieillesse perceptible et indéniablement son aisance à m’ébranler par le flirt du regard.  

    Guims fit tonner sa cuillère contre le cristal de son verre. 

    — Sa disparition est une grande perte, releva-t-il. Mais ce fut une belle cérémonie en soit. 

    — Vous étiez à l’aquamation ?  

    — Vous ne m’avez pas vu ? riposta Guims, avant de boire une gorgée.  

    Il reposa son verre.  

    — Je serai bref, dit le testamentaire en soulevant la boîte placée sur ses genoux. 

    Il ôta le couvercle, attrapa une enveloppe décachetée. 

    — Les résultats de l’autopsie, exprima-t-il. Ils corroborent la note de la police. Votre oncle est décédé de la première balle reçue dans le sphénoïde. Les deux distinctes n’ont été que superflues.  

    Je parcourus en diagonal le document annoté, imprima en mémoire les photographies. 

    — C’est sa cellule ? dis-je. 

    — A l’Althink, qu’il occupait durant les sessions lobbistiques. Son assistante l’a retrouvé au petit matin sur son lit.  

    — Je pensais que l’Althink était l’endroit le plus sûr de la République Marchande. 

    — Il l’était, en effet. Jusqu’à son meurtre, répondit gravement Guims. Les Renseignements Généraux soupçonnent l’infiltration d’un membre terroriste dans le personnel humain. 

    — D’où leur potentielle interdiction... 

    — Interdiction certaine, rectifia-t-il. Hans était un délégué aussi respecté de ses pairs qu’exécré des terroristes du Front Indigène. Ceux-ci l’ont peut-être assassiné, mais ils n’atteindront jamais leur but infâme. Je vous le promets, Hans n’est pas mort pour rien.  

    J’attouchai du pouce le tampon faisant foi du décès. 

    — Je peux ?  

    — Il est à vous, dit-il d’une mimique éphémère.  

    Je pliai le document, le rangeai dans ma poche. 

    — Passons au sujet qui nous intéresse, dit Guims. Comme vous le savez, Hans n’avait pas d’enfant, n’était pas marié. Vous étiez sa seule parenté. De sorte, il ne vous a pas omis en vous léguant l’intégralité de son épargne, se chiffrant à deux-cent-mille rands. 

    Mon cœur bondit dans ma poitrine. 

    J’avais certes anticipé une somme confortable, oncle Hans ayant été loin d’être pouilleux, mais celle-ci dépassait largement mon entendement. 

    — Vous plaisantez ? 

    — Le moment est mal choisi pour l’être, dit le testamentaire avec pesanteur.  

    Je m’accotai, le menton sur mes poings.  

    — Comment ça va se dérouler ? Je veux dire le transfert ? 

    — Le transfert a été effectué il y a une heure, repartit Guims. Tout est réglé. 

    — Même les taxes de succession ? 

    Une grimace s’étira sur ses lèvres. 

    — Il n’y a pas de taxe, mister Grahams, puisqu’il n’y a pas à proprement dit de succession patrimoniale. 

    Guims émit un bruit de succion. 

    — C’est une embrouille ?  

    — Non, seulement une supplique de votre oncle. Le montant a été entièrement transmis au département comptabilité de la compagnie afin de payer votre inscription au concours cent-vingt-trois. Celui permettant d’accéder au grade de délégué, dit le testamentaire. 

    Un silence se fit entendre, sourd, ébroué par le Lacrimosa de Mozart.  

    — Héhé, j’ai compris, c’est une boutade. 

    — Ne me dites pas que cela ne vous a pas effleuré l’esprit, dit Guims. Voyons, votre oncle aurait laissé le last[8] des Grahams subsister modeste commercial ?  

    Le testamentaire chipota le sucre humide dans le creux de la tasse pendant que je basculai nerveusement sur ma chaise et remarquai au passage la peinture fraîche sur les murs. Ma mâchoire se comprima.  

    — Donc, résumons, dis-je avec des gestes symétriques. Vous êtes en train de m’expliquer que mon oncle m’a légué une fortune que je n’empocherai jamais, tout ça pour passer un concours que je n’ai jamais sollicité ? 

    — Vous n’avez jamais sollicité deux-cent-mille rands non plus, fit observer Guims. Ils vous sont tombés du ciel avec la bénédiction d’Hans. Considérez-les comme une mise de départ pour un jeu qui pourrait vous rapporter gros. 

    — Mais deux-cent-mille rands pour un jeu, c’est de la folie ! 

    — C’est le prix à raquer pour gravir le plus prestigieux échelon de notre compagnie. Après celui de directeur, of course[9]. Deux-cent-mille en y repensant ne sont rien en comparaison de l’enjeu. Imaginez que le concours soit abordable, tout le monde se précipiterait pour y participer.  

    — Et si je décline ? polémiquai-je. 

    — Vous laisserez filer la plus belle opportunité de votre carrière, le rêve de millions. 

    — Vous parlez comme si la chose était réglée...  

    Guims ricana sous sa longue moustache. 

    — Hans m’avait narré que vous étiez particulièrement têtu.  

    Je ne trouvai sa réplique bienvenue.  

    — Tenez donc, et que vous aurait-il dit d’autre ?  

    — Il m’a dit qu’il souhaitait vous voir prendre la relève. 

    — Intéressant, expirai-je.  

    Le testamentaire fronça les sourcils, semblait-il, contrarié par mes phrases fuyantes. 

    — Vous n’avez pas l’air very[10] enthousiaste. 

    — Voyez-vous, répondis-je, je n’ai pas la prétention de profiter de mon nom pour risquer ma vie sur une problématique familiale. Mon oncle est mort en connaissance de causes. Il savait ce qu’il advenait parfois des gens hauts placés. Il aimait le danger. En ça, vous direz qu’il était courageux. En ça, je refuse de lui ressembler.  

    Guims grommela, et sourit en définitive.  

    — Ce n’est pas si simple. Mais il est évident que le choix vous appartient, argua-t-il.  

    On toqua. 

    La vieille gouvernante bionique ouvrit la porte, s’inclina.  

    — Votre vaisseau est paré, dit-elle. 

    Le testamentaire remit son haut de forme et l’enfonça sur sa touffe de cheveux roux. 

    — Vous n’aurez however[11] que cinq jours pour réfléchir. L’adresse vous sera communiquée d’ici là. Et dans l’éventualité où vous prendriez la mûre décision, ceci sera votre boîte de Pandore, compléta-t-il en me la gratifiant.  

    Il se releva. 

    Le testamentaire était fort grand, et son costume ample peinait à dissimuler une certaine maigreur dans son physique.  

    — Timothy, j’ai goûté à vous rencontrer, lança-t-il en se dirigeant vers la sortie. Nous nous reverrons bientôt à l’évidence. Et n’oubliez pas, vous perdriez énormément à ne pas vous y rendre. Deux-cent-mille rands et une existence de labeur à n’être qu’un cloporte parmi la multitude d’autres cloportes. 

    Il quitta les lieus.  

    Impassible, j’attendis que ses pas se soient tus pour mesurer le contenu du legs. Dans la boîte, un paquet enveloppé et un pendentif serti d’une plume gemme couvaient dans des compartiments séparés. Je retirai le papier bulle du paquet, examinai l’objet rectangulaire qui s’y renfermait. La cassette comportait une étiquette au recto qui arborait l’inscription METROPOLIS. Je touchai ses aspérités, et m’intéressai au pendentif que je fis courir entre mes doigts. Je reposai les effets.  

    Dans la pièce, la musique continuait de bruisser et j’humai le néant pour seul expression. Qu’avait voulu me signifier oncle Hans par ces présents ? Il y avait certainement un sens… mais lequel ? 

    Mes synapses vibrèrent.  

    Darren s’afficha sur le plasma.  

    Je soupirai.  

    Puis, envoyant d’une pensée OK, décidai d’y aller. 

      

      

    8e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

    — Un black lime. 

    — Deux, mam’zelle, ajoute Darren. 

    — Préférez-vous des pistaches ou des perles de coco en amuse-bouche ? 

       Les deux compères se regardent, pris d’hésitation. 

    — Apportez nous des pistaches, arbitre Timothy. Je ne suis pas sucre à l’apéro et mon obèse d’ami surveille sa ligne. 

    — Je vous amène cela, agrée l’hôtesse dans son uniforme bleu pastel. 

    — T’es vraiment un salop, tance Darren en suivant son déhanché. Un vrai de la vieille de salopards ! 

    — C’est pour ça que tu m’aimes.  

    — C’est ça... En tout cas, on pourra dire ce qu’on veut, elle est plutôt bonne celle-là. Tu penses qu’elle vient de quel étage, la vahiné ?  

    — Du quatre-vingt-dixième ? 

    — J’aurais dit plus élevé. Une nana comme ça, c’est rare si profond. 

    — Monsieur est fin connaisseur, ironise Timothy en tapotant le bord du zinc.  

    — C’est pas toi qui le serais, vu la somme limitée de tes conquêtes ! 

    — Certes. 

       L’homme pivote sur son tabouret et toise un groupe de cadres supérieurs en attifage débraillé discutant sur des sofas. Des rires éclatent, des chopes s’entrechoquent. A côté, un travelo fricote avec un alcoolique notoire. Une hôtesse les ressert à boire. Des yeux gourmands la chassent, alléchés par son jupon au ras des fesses. Sis sur un tonneau, un hipster se délecte d’un cigarillo, solitaire comme la plupart, venu chercher du réconfort dans ce lounge stricto-masculin.  

    — Tu dis quoi ? 

       Le plancher de la scène grince.  

       Un bonhomme fait son apparition, saxophone en pattes. 

    — Quoi quoi ? caquète Timothy. 

    —  Ben les funérailles ? 

    — Ah. C’était comme toutes les cérémonies religieuses, chiant. Puis il y a eu cet après-midi la paperasse avec le testamentaire.  

    — Ton oncle t’a gâté ? insiste le compère.  

    — Walou, leurre l’homme. Il a refilé son fric aux Œuvres Nationales. J’ai juste eu un collier et une cassette vidéographique inutilisable. Une béta… 

    — Bétamax ? se hasarde Darren. 

    — Ouais dans le genre. Un truc dont le liseur n’existe plus depuis un siècle selon Eve et qui va croupir sur mon étagère. 

       L’hôtesse revient avec deux maxi-shots d’une vodka noire sur lit de citron.  

    — Pour vous Messieurs, déclare-t-elle. Et vos pistaches arrivent. 

       Elle se baisse de moitié, étalant sa poitrine généreuse à la vue des baveux puis revient de sous le zinc avec une écuelle pleine. 

    — Ça fera six rands, dit la vahiné. Sept, si vous me donnez un gentil petit pourboire. 

    — Laisse, s’empresse Darren en crochant le bras de Timothy. Je paie pour huit rands. Parce que vous êtes ravissante, mam’zelle, poursuit-il, le sourire aux oreilles. 

       L’hôtesse lui rend la pareille et digitalise sur le zinc le terminal de paiement. Il accole son pouce à l’instant où elle lui cède un baiser.  

       Puis s’en va, la croupe lascive, vers un autre client. 

    —  Tu es irrécupérable, exprime l’homme. 

    — Sus à la bibine ! rétorque Darren. 

       Les compères trinquent tandis qu’une rumeur emplit le lounge. Le brouhaha se tasse, les faces se braquent. 

    — On en reparle plus tard, dit-il. 

    — Si tu v… 

    Messieurs, lance un haut-parleur, voici venu le moment que vous attendiez tous ! Sur scène ce soir, la gazelle du Mékong. J’ai nommé la talentueuse, la délicieuse, la splendide Miss Wu ! 

       Le shoji au second plan coulisse sur une métisse afro-asiatique, qui s’avance en épiant l’assistance de ses prunelles en amande. Ses cheveux crépus sont plaqués en arrière par une broche anémone, ses lèvres enluminées d’ivoire. Agrippant le microphone dans sa main baguée de griffes, elle redresse un fouet tirant au plancher, et l’abat promptement.  

       Des hommes sursautent. 

    — Etes-vous chauds mes lapins ? 

       Sa voix fait l’effet d’un cachet d’adrénaline dans un élevage de testostérones.  

       Des Oui détonent. 

       Le fouet frappe à nouveau. 

    — Alors, ça va jazzer ! 

       Un musicien trompette et Miss Wu engage la chansonnette. Son timbre acéré perce, crache des notes empreintes de soul. Sous les acclamations, elle remonte lentement la couture de sa robe, dévoile au-dessus de son bas nylon une culotte coquelicot. 

    — Mes lapins, je suis à vous jusqu’à minuit. Aimez-moi, oh oui, aimons-nous les uns les autres ! 

       Ses talons sévissent encore. La scène saigne du choc additionnel. Les males frétillent. Un quadra un peu trop ambitieux essaye de la rejoindre mais se voit aussitôt éconduire d’un coup de fouet casé sous l’entrejambe. 

    — Oh oui ! 

       Timothy et Darren commandent un rainbow shot. L’hôtesse se fait reremercier d’un gentil petit pourboire. Dans une verve transpirant l’érotisme, la chanteuse arrache des vocalises tonitruantes, se défait de sa broche, groove, joue de ses doigts en sa chevelure ébène. La soirée passe. La lumière s’adoucit. Ses cordes vocales se détendent, entonnent une série de bossa nova. Les deux compères finissent leur mètre de shots. Des loupiotes remplacent l’éclairage irisé. Les sièges se vident. L’afrasienne couronne son récital d’un Hope de Sandé, et quitte la scène sous d’anémiques applaudissements.  

       Fin de réjouissance trempée à l’eau-de-framboise. 

       Timothy tourne de l’œil. Il attrape le digestif, le plante dans le gosier et hoquète ravi.     

       Darren est lui accoudé au zinc. 

    — Mon pote, t’sais ce qu’il me manque ? récrie-t-il. Une bonne meuf avec des nibards comme des billards ! 

    — Tu fais le difficile. Trouve-toi d’abord une femelle tout court !  

    — J’te parie que j’en trouve une avant toi. 

       Timothy raille. 

    — Perdu ! (Il tente le chuchotement en pointant son compère du doigt) Là-haut, j’en aurai, mais j’en aurai ! 

    — Tu seras là-haut où ? Ta cellule est à l’étage inférieur, j’te signale ! 

    — Quand je serai délégué, enfonce l’homme, tu verras. 

    — Ah, parce que toi, tu veux être délégué ! 

    — Ouais ! 

    — Bonsoir, articule une voix féminine. 

    — Je les défoncerai tous ! Je… 

       Timothy s’abstient en voyant la mine circonspecte du compère. Il fronce les sourcils, dans un élan paresseux, se tourne vers… la chanteuse afrasienne. 

    — Vous, là ? bafouille-t-il. 

       Miss Wu, assis à sa gauche, récolte une pistache dans l’écuelle, la fait choir en langue. 

    — Vous m’accompagnez, monsieur le délégué ? 

    — Je ne suis pas vraiment délégué, admet l’homme confus. 

    —  Ce qui ne vous empêche pas de vous hydrater ? 

       Timothy récupère son verre vide, sans la lâcher des yeux.  

    —  Vous aurez nécessité d’un plus rempli, monsieur le pas vraiment délégué, suggère l’afrasienne. D’ailleurs, monsieur le pas vraiment délégué doit avoir un petit nom ? 

    — Son petit nom, c’est Timy, devise Darren. Et moi, Dadou ! 

    — Un gentleman avec un sobriquet d’oiseau. Charmant, complimente la chanteuse. Vous joindrez-vous, Dadou ? 

    — Avec très très joie !  

       Miss Wu hèle la serveuse en bleu pastel puis s’oblique. 

    — M’en voudrez-vous si je prends quelque chose de tonique ? J’ai une soif de louve. 

    — Pas du tout, dit Timothy. 

    — On est des braves nous, renchérit Darren. 

    — Dans ce cas, trois liqueurs sataniques. 

    — Avec une tranche d’ananas ? interroge l’hôtesse en bleu pastel. 

    — Comme d’habitude, approuve l’afrasienne. 

       Le compère la mesure de ses sourcils broussailleux. 

    — Vous faites ça souvent ?  

    — Bimbo ? s’enquit l’afrasienne. 

    — Je n’me permettrais de… 

    — N’ayez pas peur du mot, il me va comme un gode, affirme-t-elle. Pour ne rien vous cacher, j’exerce ce métier tous les soirs. J’écume les étages pour distraire les hommes en rut ne pouvant jouir autrement. En soit, je suis l’infirmière qui guérit les pulsions à distance. Et qui a plaisir à procurer du plaisir.  

    — Votre entourage le sait, que vous travaillez dans des bars à mâles ? dit Timothy.  

    — Qu’oui, répond Miss Wu. Les petits gens n’ont pas les mêmes turpitudes que les bourgeois, qui jugeraient un tel gagne-pain dégradant. Nous avons besoin de fric et le dénicher est déjà une réussite, assure-t-elle en voyant les désaltérants toniques parvenir.  

       L’hôtesse pose les tumblers chargés d’un liquide ambré, adjoint une tranche d’ananas. 

    — Bonne dégustation ! 

    — Merci, bruisse l’afrasienne en harponnant son verre. 

    — De quel niveau êtes-vous ? questionne encore Timothy. 

       Miss Wu étudie l’homme, prête à chambrer.  

    — Pourquoi ? Je ne suis pas assez huppée à votre goût ?  

    — Non, je ne… 

    — Cul sec alors ! dit-elle.  

       Les trois engloutissent leurs liqueurs, et reposent sèchement leurs tumblers. 

    — Cela fait du bien ! s’exclame Miss Wu, avant de ronger la tranche d’ananas. 

       Les compères exposent à l’opposé des faces éprouvées. 

    — Y a quoi dans ce truc ? braille l’homme.  

    — Si je ne m’abuse : du rhum arrosé à même larme d’absinthe, de bourbon, de vodka, de gin et de téquila, le tout rehaussé de gouttes de tabasco pour apporter le côté épicé.  

    — Z’êtes malade ! éructe Darren. 

       Celui-ci se dresse en piquet pendant que son tabouret chute, et se rue aux toilettes. 

       Miss Wu s’en désintéresse rapidement.  

    — Assez parlé de moi. Parlez-moi de vous. 

       Timothy continue d’être tiraillé d’expressions déchirées, requête presque suppliant de l’eau à l’hôtesse en bleu pastel. 

    — Avez-vous un passetemps ? Une activité sportive ? 

       Il boit abondamment, graille une ramassée de pistaches. 

    — Votre vie doit être palpitante. 

    — Qui vous dit ça ? prononce enfin l’homme avec un rictus douloureux. 

    — Vous êtes jeune, physiquement agréable, indubitablement de bonne famille et riche de surcroit, évoque-t-elle, avant de commander la même liqueur.  

       Timothy la regarde, effaré, en se rasseyant correctement. 

    — J’ai trente-deux ans, suis physiquement agréable si vous le dites, de bonne famille pourquoi pas, riche c’est à voir, mais épanoui dans ma vie, sûrement pas.  

    — Le syndrome du jamais satisfait. Vous ne savez pas apprécier votre sort à sa valeur. 

    — A sa valeur ? Parce qu’une vie à bosser, noyée en pays d’ennui, avec pour lien social un pote et une opératrice virtuelle en cellule, vous trouvez ça palpitant ?  

    — Vous êtes d’un narcissisme… Mais j’avoue qu’en termes de relations sexuelles, j’ai vu mieux qu’une opératrice virtuelle, dit Miss Wu.  

    — Je n’ai pas dit… 

    — D’ailleurs, peut-être êtes-vous puceau. 

    — Non. 

    — Après tout, décrasser popol devant mémère virtuelle ne peut être considéré comme un acte consommé, tergiverse l’afrasienne. Trente-deux ans et encore puceau… 

    — Non ! 

       Miss Wu saisit son verre à nouveau plein, le roule entre ses doigts. Les particules de tabasco dansent dans l’ambre satanique. Elle boit une gorgée, décroise ses jambes. 

    — Prouvez-le. 

    — Plaît-il ? 

    — Baisez-moi. 

       L’homme pouffe. 

    — Bimbo, vous dites ? 

    — Parfois pute, rapporte Miss Wu, mais uniquement lorsque le gosse me botte. Et je le fais toujours gracieusement. 

    — Je vous botte ? 

    — Quand est-ce que vous arrêtez de causer pour m’embrasser ? s’impatiente-t-elle. 

       L’afrasienne ne lui laisse guère le temps de riposter, tire pulsivement sa cravate vers elle. Leurs bouches s’épousent, fugaces mais intensément, puis se séparent sous la moue interdite de Timothy.  

    — Si nous poursuivons chez vous ? propose-t-elle. 

    — Je… Ouais, bredouille l’homme, émoustillé. 

       La chanteuse termine sa liqueur, enroule ses cheveux en chignon, y coince sa broche anémone. 

    — On y va ? 

    — S’il vous plait ! 

       L’hôtesse en bleu pastel accourt vers eux. 

    — Vous pouvez récupérer votre ami ? Il bulle aux toilettes et… il a vomi. On a essayé de le remettre droit, mais ce n’est pas une mince affaire ! 

       Timothy bougonne. 

    — Il ne sait pas s’tenir ! Je vais le chercher, dit-il.  

       Le couvant de ses prunelles en amande, l’afrasienne ouvre son sac à anses et en retire une cigarette. 

    — T’as du feu ?  

       L’hôtesse en bleu pastel approche un briquet à essence.  

       Clic. 

    — C’est dans la poche ? 

       Miss Wu tape une taffe sur la cigarette, expire du coin des lèvres. 

    — Le poisson s’est pris dans les mailles du filet. 

    — Tu sais ce qu’il te reste à faire maintenant ? 

       La chanteuse embroche son sac. Sur son poignet, trois micro-lignes verticales sabrées d’une oblique se discernent. Elle camoufle le tatouage sous la manche et avise d’un air espiègle : 

    — Maintenant, je vais le croquer. 

      

      

    9e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

      

    — Là, dit Timothy en soutenant Darren par l’aisselle. 

       Derrière, Miss Wu suit à pas indolents, lâche son sac sur le poste de la cuisine. 

    — Eve, le lit de camp ! 

    Bien, acquiesce la voix synthétique. 

       Un pan du mur s’incline et accouche d’un lit une place assez grande pour allonger un adonis. L’homme y balance le compère, qui déborde de toute part. 

    — Enfin tranquille, soupire-t-il en la guettant visiter le logement. Nous aurions passé une heure à le ramener chez lui, se justifie-t-il. 

    — Je n’ai rien dit. Très sympa votre cellule en tout cas, commente-t-elle. 

    — Elle ressemble aux autres cellules. 

    — Du niveau cadres, vous sous-entendez, dispute-t-elle en voyant la bétamax posée près de la corbeille à pain. (Elle parcourt l’étiquette) Metropolis, lit Miss Wu. 

    — Vous connaissez ?  

    — C’est un classique de la science-fiction d’Ancien Temps, professe-t-elle. Où l’avez-vous dégoté ? Je pensais qu’on ne pouvait trouver un tel bibelot qu’à Dante. 

    — A Dante ? 

    — Oui, Dante. Marché de Dante ? réitère l’afrasienne en écarquillant ses prunelles. Vous en ignorez même le nom ? Les gens d’en haut me font rire ! Quel est votre record d’ailleurs ? Cent-vingtième étage, cent-dixième étage ? Ne me dites pas que vous n’êtes jamais allé au centième ! 

       Aucune réponse dans l’immédiat. 

       L’homme plante son corps contre le sien. 

    — Vas te faire foutre, susurre-t-il, le nez plongé dans ses cheveux. 

    — Vous me tutoyez ? 

    — N’y suis-je pas disposé ? dit Timothy en se baladant entre ses lombes. 

       Miss Wu s’émancipe en glissant sa main sur la sienne. 

    — Il faudrait que je voie la monture pour valider cette familiarité. 

       Il s’en récrée. 

    — Madame, accorde-t-il en effectuant une révérence.  

       L’homme retire sa cravate, déboutonne sa chemise, défait sa ceinture, languit devant l’afrasienne qui enlève son apparat. Elle fait tomber son haut, détache le soutien-gorge. Match nul. Ses seins pointent en de menus mamelons incurvés. Elle les caresse, parade sur le bassin, arrive à la culotte coquelicot.  

    — A vous, dit Timothy. 

    — Je crois à l’égalité du sexe, et de prime abord en la légendaire courtoisie masculine, lance Miss Wu. 

       L’homme ne se fait pas prier, ôte son boxer. 

    — Jolie cylindrée, calibre-t-elle. Et déjà en action. Popol serait-il en surchauffe d’avoir trop patienté ?  

    — Popol veut que vous accomplissiez votre devoir, dit-il. Au tour de minou. 

       L’afrasienne dégrafe sa culotte coquelicot.  

    — Voilà, dit-elle en marchant nue vers lui. Popol est-il aux anges ?  

    — Popol veut désormais rentrer dans le vif du sujet. 

       Il l’enveloppe de son corps puissant, s’enivre de ses formes frêles. Elle, l’embrasse, le fait virer de bord et l’accable sur le lit. Etendu de tout son être, lui reste ébahi tandis qu’elle chemine, reptilienne, vers le butin du chanceux. Le point de fusion n’est plus qu’à quelques centimètres. Elle prend l’aise, il prend son pied, se laisse submerger, aphasique, coucher en position de détresse volontaire, dompté et monté, ne réclamant rien que les fruits d’une jouissance dont il parfait la primeur.  

       Au-delà des ronflements du compère, leurs cris tonnent dans la cellule, le lit tremble, et, sur le sommier, le coup de grâce explose en un rugissement de reproducteur comblé. 

    — Aaah ! 

       Le ravissement s’achève et le couple s’enlace en une symbiose ying yang.  

    — Agile pour un puceau, souffle l’afrasienne. 

    — Tu es aussi plutôt douée pour une bimbo, concède l’homme. 

       Elle ronronne puis sort une cigarette de son jean. 

    — T’en veux une ? 

    — Je ne fume pas.  

       L’afrasienne allume la clope en le dominant.  

    — C’est inouï que je ne t’aie jamais croisée auparavant, glose l’homme. 

    — Tu regardes mal, élude Miss Wu en expirant une bouffée de fumée. 

       Il la serre plus fort. 

    — Tu es belle. 

    — Je sais.  

    — Se pourrait-il qu’elle me donne son prénom ? demande Timothy, irradié de gaieté.  

       De son doigt, l’afrasienne caresse sa lèvre, se love à son cou. 

    — Pour ça, il faudra que popol arrose, murmure-t-elle après avoir écrasé sa cigarette. 

       Frémissements.   

       Reprise des hostilités.  

       L’homme la plaque contre le lit, lui mordille l’oreille, épouse ses courbes, elle glapit, il s’enfonce plus profond, encore et encore, dans un refrain conquérant, elle pousse sur ses bras pour évacuer la tension, des grains de sueurs perlent sur son cou, elle le mange des yeux, le ceint des cuisses, la pression devient palpable, le feu d’artifice couve et d’un claquement de baguette exulte à la base de sa cour.  

       Timothy s’immobilise, éreinté, abat ses dernières forces pour s’aplatir sur le matelas. 

    — C’était bien ? veut-il se rassurer.  

    — Pénétrant, dit Miss Wu. 

       Elle se penche, dégage sa frange. Ses paupières sont lourdes, se referment peu à peu et, de secondes en minutes, elle le sent partir dans les limbes du sommeil.  

       Déjà il ne bouge plus et déjà elle se soustrait à son corps pour attraper un flacon dans son sac à anses. L’afrasienne le dévisse au-dessus de Darren. Elle dose la pipette, insère deux gouttes dans la bouche du compère, chevauche Timothy, lui refile le même fluide. 

    — Fais de beaux cauchemars, vilain Grahams, dit-elle, avant d’entamer sa besogne.   

       Miss Wu fouille la cellule, déplace puis replace, mais ne semble pas trouver ce qu’elle quête. Elle revient dans la cuisine, inspecte la bétamax, écarte le couvercle de la boîte adjacente et découvre le pendentif.  

    — Le vilain, aurait-il une copine ? ronchonne-t-elle en le portant à son cou. 

       Elle se pose devant le four, contemple son ombre sur la garniture,  se décide à ranger le bijou. Ennuyée, elle cogite un moment, enfourne le sac à anses pour en ressortir un étui. A l’intérieur, une lentille loge dans du coton. Elle l’aveint, tire l’embrasure du four et colle méticuleusement l’émetteur dans le haut du compartiment.  

       Il bipe.  

       Miss Wu sourit.  

       Elle se rhabille, remet sa broche anémone dans ses cheveux, saisit le sac à anses puis s’éclipse sans prendre la peine de considérer son amant d’un soir.  

      

       Le plafonnier s’anime de longs sillons. Les compères dorment, Darren ne ronfle plus et Eve, invisible et partout, rembobine le film de l’idylle… avant de l’envoyer aux Renseignements Généraux.  

    





   





  

    9e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

      

    — Mec… 

       Timothy ne meut dans ses draps. 

    — … lève ton boule ! 

       Il entrouvre ses yeux, grogne en surprenant son compère. 

    — Il est midi quarante, énonce Darren. On va être à la bourre pour le match ! 

       L’homme s’assied en baillant à la chamade. 

    — Toi aussi, t’as une méchante migraine ? poursuit le compère. On s’est encore mis une tafiate terrible !  

       Les murs de la cellule sont parés d’un panorama de vignobles et coteaux champêtres.  

    — Et… la femelle, elle n’est plus là ? demande Timothy.  

    — La femelle ? Quelle femelle ? rétorque Darren. 

    Teluna Wu est partie alors que vous dormiez, informe Eve.  

    — Teluna, ressasse l’homme, songeur.  

    — La meuf du zinc ? Tu l’as ramenée ? Et tu as… enculé, quand je pionçais ! Et même pas que t’as partagé avec ton pote ! s’indigne l’autre. 

    — Darren, lâche-moi la grappe, semonce Timothy. A-t-elle laissé un mot ? 

    Non, rien vous concernant, dit la voix synthétique. 

    — Ok… La douche, Eve. Glacée, ajoute-t-il en s’y rendant.  

       L’eau s’abat sur son corps. Il ferme les yeux, s’appuie contre le plexiglass en dressant sa tête à contre-flot. Le savon suinte entre ses muscles. Il respire. 

    — Elle était bandante au moins ? interroge le compère en enlevant sa chemise tâchée d’alcool et… de vomi. 

       Timothy ne répond. Pas plus qu’il ne converse en s’habillant. Il revêt un polo visé du sigle SK et d’un tigre au dos puis s’empare de sa chicorée. 

       Darren le regarde mi-figue, mi-brugnon. 

    — Tu me diras rien ?  

    — Non. Et tu poses trop de questions à mon avis. 

    — Forcément ! Comment veux-tu que je te comprenne si tu gardes toujours tout pour toi ? rouspète le compère en évitant de renverser sa tasse. 

    — Je n’ai jamais dit que je voulais qu’on me comprenne, plaide l’homme. Je veux juste qu’on ne soit pas en retard pour la finale Sher Kan/Jacquou Riss. On peut y aller ?  

    — Oui, Moosieur le délégué.   

       Timothy se renfrogne.  

    — Qu’est-ce que tu me narres ? 

    — C’est pas ce que tu m’as dit hier, Moosieur j’aurai des meufs à tire-larigot ?  

    — Hier, j’étais bourré, réagit l’homme, asticoté. Allez go, vieux mec !





   





 

    La Gazette du Cadre 

    Primidi 3e Prairial de l’an 82  

      

    Kan par KO !  

      

          Victoire sans appel… Public en appel. 

          C’est le sentiment qui se dégage à la suite d’un match qu’on nous promettait plein d’ardeur, et qui s’est conclu en neuf petites minutes… De quoi laisser les fans venus en nombre au Vélodrome sur leur faim, à l’instar de ce père de famille n’hésitant pas à qualifier la bataille fugace de « branlette sportive ».  

          Neuf minutes, telle en moyenne la durée d’une masturbation, fut le temps mis par Sher Kan pour trancher la cervelle de Jacquou Riss. Insatiable SK pour les intimes, qui après cinq succès, est venu aux termes des qualifications, laissant au passage « C’était un tour de chauffe » en commentaire. Ses défunts rivaux apprécieront.  

          Il n’empêche, SK, auréolé de son nouveau statut de champion de la Sievers Enterprise, devra s’atteler à la préparation de la Ligue des Champions au combien plus saignante.  

          Face à lui dans deux décades, plus d’un millier de champions des quatre coins de Nassau en découdront pour ramener chez eux le trophée si convoité de Champion de la Ligue. Souhaitons à notre preux guerrier d’aller le plus loin en disséquant intestins et jugulaires avec la dextérité qu’on lui connait ! 

    





   





  

    17e étage – Zone Tampon Supérieure – Sievers Enterprise 

      

    — Manquerait plus qu’il tombe sur Freeza au premier round et tchao SK.  

    — Soit pas défaitiste… 

    — Mec, Freeza, c’est un malade, argumente Darren. Il a remporté deux fois la Ligue avec son HayaShuken. La technique de la bouillie humaine. Personne n’en a réchappé. Et parait qu’il bouffe ses adversaires après les combats. Un malade, j’te dis ! 

       Timothy hausse les épaules. 

       Il glisse par à-coups son plateau sur la rampe, s’arrime face aux cantines de mixtures alimentaires. Un cuistot bionique le considère, une assiette en pince. 

    — Quel régal aspirez-vous à déguster ? 

    — C’est quoi le ragout ? s’enquit l’homme en désignant une cocotte sifflante.  

    — Du proto-veau aux betteraves. Juteux, garantit le cuistot bionique. 

    — Va pour cela. 

       L’homme empoigne l’assiette, la pose aux côtés d’une rémoulade de persil et brocolis et d’un verre de cola givre-vanilliné.  

    — Quel régal aspirez-vous à déguster ? réitère le cuistot bionique à l’égard de Darren. 

    — L’émincé de sauterelles ; et fais pas le pingre, deux pleines louches ! exige-t-il.  

       Les compères s’achalandent en fruits secs et eau de cactus, se font encaisser et partent trouver place sur l’un des mange-debouts de la cantine de la Bourse. Ils entament leur déjeuner en débat.  

    — Tu rigoles ? s’exclame-t-il. 

    — Tu y es allé, oui ou merde ?  

    — Ben oui, dit Darren. Mais ça remonte à perpète. Tiens, j’sortais encore avec Lucy. On y a même passé un aprèm. C’était la belle époque. On était grave amou… 

    — Je ne te demande pas de me raconter ta life. Je veux juste que tu me dises comment y aller ! 

       Le compère reste abruti par l’insistance de Timothy. 

    — T’es sûr de ton coup ?  

       Trois jeunes cadres en nippes clinquantes s’installent sur le mange-debout voisin en conversant bruyamment. 

    — Je ne suis sûr de rien, admet l’homme. Seulement mon oncle ne m’aurait pas donné cette antiquité sans arrière-pensée. 

    — T’imagines quoi comme arrière-pensée ? 

    — Un indice sur son meurtre, un indice sur son meurtrier, un indice sur un indice, je ne sais pas, avoue-t-il. Le moyen d’en avoir le cœur net est de visionner la cassette. 

    — La fille de nonidi t’as dit que c’était un truc de science-fiction, non ? 

    — La fille de nonidi était une pute, Darren et Metropolis n’existe pas dans le répertoire des films autorisés par la censure.  

       Une chamaillerie éclate chez les jeunes cadres autour d’un pot de sauce samouraï. 

    — Est-ce que je peux compter sur toi pour m’aider ?  

       Le compère ingère une fourchette de sauterelles, grommèle. 

    — Tu sais que si on se fait chopper, on aura droit à un blâme ? dit-il. 

    — On ?  

    — Tu crois quand même pas que je vais laisser filer seul mon pote dans le trou du cul de la compagnie ! Tu sais ce qu’il se trame là-bas ? Quels énergumènes y a ? 

    — D’horribles vampires assoiffés d’hémoglobine ? plaisante l’homme. 

    — Non, pire : des bougnoules. Donc, garde-toi de faire ton malin, car dès que t’auras le dos tourné, ils te zigouilleront ! avertit Darren en promenant un doigt sur son cou.  

    — Tu en es bien revenu, dispute Timothy en découpant son proto-veau. 

    — Oui, mais ça, c’était avant. Quand on se faisait respecter. De nos jours, il suffit de lire la Gazette pour apprendre le kidnapping ou l’égorgement d’un béké. Tu m’étonnes qu’ils renforcent les mesures de rétorsion, ces arriérés mériteraient d’être internés dans un zoo !  

    — Ils le sont déjà un peu, relativise Timothy. 

       Le compère lève la tête, interloqué. 

    — Mec, ils ont tué ton oncle ! 

    — A vérifier... Et pour le moment, j’ai besoin d’eux, dit l’homme. Demain quelle heure alors ? 

       Darren toise les jeunes cadres rassérénés et exprime avec une gravité inaccoutumée :  

    — L’heure de pouvoir revenir vivant. 

    





   





  

    Caractéristiques d’une société multiculturelle 

      

    La Sievers Enterprise faisait partie des premières tours construites alors que l’eau n’avait reflué de Yaffa. Fautes de moyens, les bâtisseurs avaient repris les lignes architecturales de l’Ancien Temps pour ériger le monolithe aux quatre nivellements arqués. La structure manquait de la sorte d’excentricité comparée à ses voisines côtières, mais possédait une particularité ingénieuse : une colonne d’aération courant de son assise jusqu’au sommet et servant de puits de lumière et d’aération aux milliers de collaborateurs qui gravitaient autour.  

      

    La matrice humaine n’en était pas pour autant bouleversée et transposait fidèlement les préceptes du capitalisme eugénique inscrits dans la Constitution.  

    Il existait ainsi cinq classes raciales pour cinq canons d’habitation : 

    Le niveau directeur présidait à la cime ; 

    Le niveau cadres de race blanche nichait en dessous ; 

    Le niveau sous-jacent était celui des agents de races intermédiaires ; 

    Le niveau des ouvriers regroupait les races intouchables ; 

    Le niveau 0 était un secteur déclassé au séant de la Sievers Enterprise, abritant des sans-papiers qui affairaient de façon informelle mais tolérée par l’élite dirigeante.  

      

    Ilot de réfugiés, la compagnie était avant toute chose un bâtiment de guerre économique, consacrant ses principaux étages à la création de richesses. Ses activités se répartissaient en deux ensembles :  

    – la zone tampon supérieure, entre le niveau cadres et agents, rassemblait les plateformes commerciales, financières, de recherche et développement. Elle était l’épicentre des flux monétiques et le seul lieu d’immixtion entre cadres et agents ; 

    – la zone tampon inférieure, entre les niveaux agents et ouvriers, concentrait les unités de production, de conditionnement, de stockage et une portion de l’altiport. Elle comptait aux heures pointées la masse ouvrière et les agents supervisant leurs opérations.  

      

    A l’exception de ces échanges pragmatiques, les collaborateurs étaient confinés dans leur niveau respectif et jouissaient du standing propre à leur classe de race. Ceux du supérieur pouvaient de facto circuler en niveau inférieur pour des œuvres de charité ou des safaris ethnologiques, les descentes n’obéissant pas aux mêmes contraintes que les montées. Les populations foncées devaient quant à elles justifier d’un contrat de travail pour se voir octroyer un titre de séjour sur des créneaux horaires encadrés. L’objectif de ce schéma discriminant étant régi par le principe de rationalité suivant : conforter la supériorité des gens d’en haut sans affleurer la médiocrité des gens d’en bas. 

    





   





  

    Voyage au centre du prolétariat 

      

    Nous étions duodi et j’avais quitté tard le bureau. Je m’étais changé pour vêtir une saharienne sous sac à dos, et gisais près de l’ascenseur Sud. Celui qui descendait.  

    J’avais parlé l’avant-veille de mes intentions de fonds à Darren, qui m’avait de prima-bord qualifié de folingue, moi qui n’avais jamais outrepassé la barre de la cinquantaine, mais à force d’arguties, avait fini par se résoudre à m’accompagner… à la condition sinequanone de se voir gratifier de la prochaine tournée au Zinc déjanté. Bien sûr, j’avais accepté, car cela me réconfortait après tout de trekker avec une personne en qui j’avais confiance.  

    On s’était donc dit dix-neuf heures trente, ascenseur Sud, en mode incognito.  

    On savait tous deux que les virées en territoire sous-développé étaient tolérées sous des conditions qui ne remplissaient pas forcément les nôtres. On savait aussi que le niveau 0 était bouclé. J’avais même ouï que les races intouchables et sans-papiers avaient les crocs depuis l’arrestation de centaines des leurs suite au meurtre d’oncle Hans. Mais il fallait que je sache. Teluna m’avait piqué à l’idée de Dante et je ne pouvais résister à quérir mon salut escompté.  

    Darren survint finalement avec douze minutes de retard. Je voulus l’engueuler mais ce fut lui qui essaya de me déstabiliser en ressassant les périls que nous encourions. Il avait mis un de ces pantalons à bretelles que les agents affectionnaient tant, retiré ses synapses et se plongea dans une inaccessible aphasie quand l’ascenseur sombra.  

    Je regardai anxieux les numéros défiler.  

    36e… 37e… 38e… 

    A dire vrai, je ne projetais absolument pas où cela nous menait. Les architectes avaient en effet élaboré le dispositif d’élévation des gratte-ciels de Nassau comme antinomique à la gravité afin de renforcer l’emprise psychologique des classes aisées sur les basses-castes. Du niveau directeur qui était affecté du 1, la numérotation des étages croissait à mesure que l’on se rapprochait du sol terrestre. Il y avait évidemment des paliers à connaître pour un cadre. Du 4e au 11e étage, notre espace vital. Du 12e au 29e la zone tampon supérieure. Le reste était assez flou dans ma tête. Dans les soixante, j’étais au fait que la zone tampon inférieure se trouvait et en-dessous les ouvriers dont j’ignorais la quotité d’espace qu’ils occupaient.  

    L’ascenseur arriva, quasiment à vide. A cette heure tardive, la plupart des agents s’étaient déjà dispersés dans leur niveau. Le garde bionique de l’ascenseur ne nous suspectant, nous parcourûmes sans encombre l’intervalle qui nous séparait de la station secondaire.  

    L’urbanisme du niveau agents était loin de l’élégance de celui des cadres, quoiqu’il puisse paraître assez coquet. Le directoire avait consenti par clientélisme à une certaine liberté dans la valorisation de l’espace pour amadouer la classe moyenne et la détourner un peu plus des ouvriers. Les devantures des cellules y composaient un patchwork de lambris où s’agençaient bacs à fleurs et Amazons aux lettres colorées. Sur les panneaux d’affichage, les appels à l’ordre républicain coexistaient avec le calendrier des épreuves d’athlétisme, football et cetera, reflétant un déterminisme local connu : les races intermédiaires étaient de nature plus athlétique que douées d’intelligence.   

    — C’est là, annonça Darren en montrant les marches en contrebas.  

    — Merci, on n’est qu’au trente-et-unième ! correspondis-je avec nonchalance. 

    Nous dévalâmes l’esplanade Kruger où les voies du niveau s’échouaient à la grève de trois tubes et nous dirigeâmes vers le seul béant… hébergeant un surveillant bionique. 

    — Vous allez où ? grognassa la machine en nous voyant. 

    — En bas, dit compendieusement Darren. 

    — En bas où ? 

    — Zone tampon inférieure, mentit-il.  

    — Pour ?  

    — Une affaire perso !   

    — Quelle affaire perso ? rétorqua le surveillant bionique.  

    Programmés à être serviables, les bioniques prenaient rarement la belette avec le genre humain. Rarement concevait l’exception de la Police qui faisait respecter l’ordre racial au sein des structures sociales de la République Marchande. 

    Darren se retint de commentaire.  

    — Vos identifiants, ordonna en réaction la machine. 

    "On est mal barré", me dis-je en entendant galoper.  

    Un petit indien nous doubla, entra dans l’ascenseur. 

    — Bionique, au quatre-vingt-six !  

    — Quatre-vingt-six, Monsieur Bihari, répéta le surveillant bionique.   

    Celui-ci revint dans la cabine en nous conspuant, tandis que le petit indien s’obliqua. 

    — Vous ne montez pas ?  

    Crispé, je regardai Darren, qui me cramponna sur le coup par l’épaule. 

    — Si, si, dit-il avec un sourire pincé. Quatre-vingt-deuxième étage, dit-il. 

    Nous nous postâmes au plus proche de l’indien, qui était réellement tout petit.  

    — Vous avez oublié des docs ? demanda monsieur Bihari. 

    — Oui, fit mine Darren d’un hochement de tête. 

    Prévenant, je n’osais la moindre parole, même si nos apparences non blondes pouvaient conjecturer d’un statut agent.  

    — A chaque fois, c’est idem, dit le petit indien. Je perds un temps affolant à entreprendre l’aller-retour. Avoir nos bureaux à notre niveau serait bigrement plus pratique. Mais non, nous devons vivre coupés des ouvriers… 

    — C’est pas pratique, incontestablement, reprit mon ami. 

    — Encore je travaille en zone inférieure, dit monsieur Bihari, mais mon fils, comme il est sous contrat en zone tampon supérieure, impossible qu’il remonte. Comme s’il était un terroriste ! 

    Il arrangea ses bretelles puis posa la question qu’il ne fallait pas depuis sa courte assise. 

    — Vous êtes de quel service ? 

    Darren grommela, embarrassé.  

    — Le service de Stuart Moustema, répondis-je en l’absence d’autre suggestion immédiate. 

    — Ah oui, je connais Stuart, argua le petit indien, c’est un voisin. Gentil comme tout. Avec deux jumelles comme des princesses.  

    Il se renfrogna soudainement. 

    — Par contre, j’étais persuadé qu’il besognait en zone tampon supérieure, dit-il.  

    Un frisson traversa ma nuque.  

    — Monsieur Moustema en supérieure ? Vous plaisantez, gloussai-je, la trouille au ventre. Il… il collabore au pôle cucurbitacée, comme nous. 

    — Je vois, dit monsieur Bihari en se caressant le menton. On ne m’a jamais averti de cette production au quatre-vingt-deux. Et même dans toute la Sievers ! 

    — C’est fort réduit comme pôle, justifiai-je sous le regard interdit de mon ami, pas qu’un peu soulagé de sentir l’ascenseur décélérer.    

    82e.  

    Nous sortîmes au pas de course. 

    — J’irai par chez vous un de ces jours, dit le petit indien, avant que le portique se referme. 

    L’ascenseur s’échappa et nous laissa parmi les serres de la zone tampon inférieure. 

    Darren s’emporta.  

    — Je t’en ferai bouffer des curcubite je sais quoi !   

    — C’est sorti tout seul, dis-je tant récréé que gêné. Bon… qu’est-ce qu’on fait ? 

    — On trace aux escaliers, n’y a pas d’ascenseur allant aux ouvriers. Le contrôle s’effectue au cent-seize, après on descend par le toboggan. 

    — Le toboggan ? 

    — Tu vas voir, c’est folklorique ! témoigna Darren.  

    Mon ami m’entraîna dans les allées qui connectaient les serres entre elles. Je ne savais s’il connaissait vraiment le chemin, mais à défaut d’être dans sa tête, je persistais sur ses pas, vigilant. 

    — Reste sur le marquage. En dehors, ça déclenche le signal et les bioniques rappliquent, dit-il.  

    Une bande cloutée nous séparait des chariots autonomes qui remplis de caisses roulaient entre les sas nimbés de fumée. C’était là, entre les particules sanitaires que le moteur de la Sievers m’apparut dans toutes ses hideurs. Des pieds hors sol de caféiers croupissaient sur des hectares en ovulant d’énormes grappes vermeilles. Le summum du productivisme disséminé en rang d’oignons que peu de cadres avaient dû voir dans leur vie. Nous étions rationnellement en strate équatoriale, mais nul besoin d’être expert agro pour l’entendre, l’humidité et la chaleur suffocante le trahissaient. Dégoulinant, je cherchai sur le parcours des sas de décompression comme il était d’obligation en zone supérieure. D’aucun ne se présenta cependant. Sur les branchages défeuillés, des ouvriers s’affairaient à extraire les grains. Leurs corps fringués de maillot succinct luisaient d’onguent, que j’appris plus tard être un antibiotique contre les maladies qu’ils pouvaient transmettre… aux plantes. A bon entendeur, la richesse de la compagnie résidait dans ses végétaux, pas dans sa ressource humaine d’entrée de gamme.  

    — Ils finissent à quelle heure ? m’enquis-je. 

    Il était plus de vingt heures et cadres et agents avaient prescription d’être rentrés depuis. 

    — Aucune idée, éluda Darren en s’arrêtant à un carrefour. Le voilà ! dit-il en apercevant un escalier allonger ses marches usées.  

    Nous y courûmes pour dès lors nous enfoncer aux 83e, 84e, 85e. Longue fut notre descente, éprouvants les 89e, 90e, 91e, qu’il m’était difficile d’imaginer emprunter deux fois dans la journée par des ouvriers, tels ceux croisés, nous épiant passivement, probablement habitués par les incursions répétitives des blancs sous leurs latitudes.  

    Je filai mal à l’aise face à ces hommes d’une autre race. De peur, mais aussi par dégoût de cette couleur qui imprégnait leurs chairs disgracieuses. Tout ce dont m’avaient instruit l’école, les médias et les musées anthropolitisés régurgita dans mon esprit en stéréotypes normés.  

    Le nègre et autres sous-ethnies étaient le talon d’Achille du règne humain. Des ébauches simiennes qui n’avaient réussi à évoluer et que nous ménagions par charité. Ils étaient les taches de l’humanité affectées aux tâches ingrates de la société, bons à récurer les merdes que nous pondions dans les bas-niveaux que nous leur allouions. Laids, niais, expliquant de les tenir éloignés de notre raffinement.  

    Nous ralentîmes au 116e étage, rasâmes les murs pour identifier un barrage bionique. 

    — Rien par ici.  

    Fîmes le même constat au 117e. 

    — Rien... 

    Puis 124e.  

    — Etrange, dit mon ami en se déportant vers une poterne.  

    — On les a peut-être loupés en zone tampon, invoquai-je. 

    — Avec le bouclage actuel, tu rigoles, jugea-t-il plus que perplexe, tandis nous atteignîmes le niveau ouvriers. Je pense surtout que…  

    Darren parla encore mais je ne l’écoutais plus, obnubilé par le spectacle qui s’exposait sur un paysage de dæch. C’était incroyable et terrifiant à la fois pour un nanti de ma race. Des barres de HLM s’enchâssaient, tous de briques mal entretenues, avec une dizaine fenêtres pour autant de cellules. Parfois des étendoirs ployant de linges batik contrastaient avec la grisaille de l’habitat et partout des noirs, basanés et quelques asiatiques se brassaient.  

    Les regards furent plus appuyés quand nous prîmes une ruelle secondaire. Les détaillants de friperies nous décochèrent par moment des singeries alors que des gamins coururent après nous, en quémandant des Cadeau, cadeau. 

    Nous arrivâmes sous les planches d’une dibiterie servant aussi de planque à prostituées. L’une, négresse au maquillage exubérant, nous proposa ses faveurs, insista en déballant le peu de derme encore à l’air, mais devant notre désintérêt nous mollarda sa xénophobie.  

    — Tchiip camembeurk ! 

    — Traîne pas, susurra Darren. On ne sait jamais avec ces gens-là. 

    Le folklorique parut. 

    Ce que j’avais pris au préalable pour un abus de langage revêtait en fait le sens propre du terme. Le toboggan était… un toboggan.  

    — C’est le meilleur moyen de débarquer à Dante, dit-il. Avec les escaliers, on mettrait six plombes. 

    — Et les chiffres ? demandai-je en étudiant les trois trous numérotés de 5, 12 et 18.  

    — Le nombre d’étages traversés. 

    — Tu veux dire... 

    — T’as signé, tu assumes ! exprima Darren. Le dix-huit sera notre porte d’embarquement, ajouta-t-il malicieusement.  

    Une femelle empaquetée dans un tchador s’invita devant nous et sans hésiter s’élança. 

    — A toi, dit mon ami en glissant un objet aplani dans ma poche de pantalon.  

    Je le tâtonnai... affublé d’accrocs… mes doigts s’écartèrent… un poing-taser !  

    — Au cas où, m’informa-t-il.  

    Je me replaçai, guère rassuré, et m’accroupis en tentant d’y voir plus clair.  

    Le toboggan, ce jeu d’enfants. 

    Je soufflai incertain de vouloir persévérer et, prenant ma vaillance à bras le corps, me retournai pour arracher à mon ami une fraction de compassion. Erreur fatale. Darren, cet enfoiré, me poussa et je chus en abandonnant une vocifération. Laisse-toi alleeer..., fussent ses derniers mots que j’eusse le temps d’arraisonner. Dans les ténèbres, je dégringolai en gémissant sans interruption jusqu’à ma réception, fesses en premières, sur un terreplein sablonneux.   

    Je me relevai face à des clochards en guenilles étendus dans la saleté.  

    — Un p’tit sous, implora l’un d’eux, qui portait un œil de verre. 

    — S’il t’plait, zeune z’homme, se joignit un second plus mal en point. 

    Darren déboula à son tour, radieux, avant que son sourire ne se fige sur eux.  

    — Ignore-les, préconisa-t-il.   

    Le mur se déroba et je pus constater la source du tintamarre qui agressait mon ouïe. Déjà éberlué par le niveau ouvriers, je fus scotché par la marée autochtone abreuvant cette si abracadabrante dimension. Des gens divers et fauchés, escortés d’une frêle clarté enduite de scories, vadrouillaient à travers les allées circonscrites de bouis-bouis et de boutiques ambulantes.  

    — On choure ton liseur et on se casse, prévient mon ami inquiet.  

    Il desserra sa chemise, adjoignit :  

    — Reste auprès de moi. 

    Bizarrement ou était-ce normal, ma solitude me manqua. J’avais l’envie folle de retrouver les draps moelleux de ma cellule.  

    — Hey m’sieurs, chéchère quincaille ?  

    Cette question découlait d’un adolescent noir qui vint à notre rencontre dans un pantalon taille basse. Son bonnet flanqué de FRIEND m’interloqua, avant que mes iris ne se fondent dans les siens, bleus et incisifs.   

    Il se reprit et après un instant et deux, trois regards de biais, je lui montrai la bétamax. 

    — Yep, j’sais où y a ça. Ziva un ‘tit aide ? dit-il de sa voix adulescente. 

    Darren ronchonna en me dévisageant. 

    — Nous n’avons pas d’argent !  

    — Portnawak, ricana l’adolescent noir. Mais j’fais ça de bon cœur. J’ai rien à boiter et j’vois ke z’êtes pas du coin.  

    Darren hocha d’un non désobligeant. L’adolescent noir me fixa alors de ses yeux. Je rendis un satisfait à mon ami, qui se rembrunit. 

    — Mec, tu nous fais un faux plan, on te défonce ! dit-il en bombant le torse. 

    — Aç comme, répliqua l’adolescent noir. Pas de ‘blème, j’suis clean comme un babtou. 

    Darren se mura dans l’appréhension et prit les devants de se tenir derrière moi. Je suivis l’adolescent noir qui nous apprit son prénom, Zed, sans solliciter le nôtre, en observant le fatras de succulences qui engorgeaient les étalages : morceaux d’abats entassés dans des gamelles, légumes variés sur des fanchons, épices empotées, volailles plumées, agrumes en pyramide, le tout mijotant sous un nuage de mouches. Les commerçants interpelaient les chalands pour refourguer leurs articles avec plus ou moins de résultats. L’un d’eux me retint pour m’exhiber ses reptiles. Mon ami l’éconduit rudement. 

    — Bienv’nue à Dante, énonça jovialement Zed, dernier souk avant l’enfer ! 

    L’adolescent noir saisit une poignée d’arachides sur un stand. 

    — Z’êtes cadres, hem ? lança-t-il en en croquant une. 

    — Correct.  

    — J’ai vu fissa que z’êtes différents. Leusti de tchatcher avec le chti accent, de crapahuter raide comme le balai, de nous taper discute kif on est l’étranger. Hé, z’êtes pas kiris. 

    — Kiris ? 

    — Yep, les gars jertés d’là-haut. Y en a pas à donf mais des-uns qui raboulent chaque pige. On les kiffe bien, pas’qu’ils s’assimilent rapidos pour pas se faire bouziller ler’gueules. Ils chadient not’ jargon, not’ style de ive, à la dure koi.  

    Il se tourna. 

    — Hey, z’êtes jertés d’là-haut ? 

    — Amène-nous à ta case, objecta Darren. On n’a pas qu’ça à branler ! 

    Mon ami semblait de plus en plus chiffonné et je me sentais un tantinet coupable de l’avoir engrené dans ce bourbier. Ceci étant, tant d’interrogations me taraudaient que je ne pus m’empêcher d’en essaimer. 

    — Vous êtes d’ici, vous ? 

    — Tu peux dicave tu, dit l’adolescent noir. A Dante, y a pas de classe, y a pas d’daron. Y a juste dez’hommes libérés, dél’vrés. 

    — Ok, Zed, corrigeai-je en virant dans une minuscule passe. Tu es né ici ? 

    — Yep, comme la plupart dez’hommes qu’tu zieutes. On nait ici, on meurt ici. Entre ça, on saye de gagner notre croute. 

    — Et tu fais quoi pour gagner la tienne ? demandai-je. 

    — J’cherche ma voie, j’aide l’gens à trouver la ler, la routine koi. 

    Un brusque mouvement agita la foule. Darren se colla à moi pendant que des boutiquiers rentrèrent promptement dans leurs échoppes.  

    — Et l’souvent, j’esquive cé bachibouzouks, dit l’adolescent noir subitement acrimonieux.  

    Des policiers bioniques cavalèrent sur le sol terreux et nous chassèrent, arsenal en pinces, sur le côté. 

    Zed vitupéra. 

    — Crétins de keufs. Comment ils n’sifflent l’teub ! Ils ont même embarqué ma belle-doche l’vant-hier. Si y’a moye de killer l’bouffons qui nous les font péter, jure, j’l’f’rai !  

    Puis reprenant son allant zen. 

    — Sinon, c’est plutôt pénard. Y a de la savate, y a de l’éclate, la routine koi. 

    Je considérai Darren, flottant, et l’adolescent noir dans le vague. 

    — Valez, j’raboule l’extra. C’est sur l’schmilblick, m’sieur, dit Zed.  

    Trois allées plus loin, nous débouchâmes sur une agora vide de baraquement, embrasée d’une lueur naturelle. Je levai les yeux au plafond qui n’en était pas un et aussitôt compris notre localisation : la colonne d’aération de la Sievers Enterprise déversait sa semence solaire jusqu’à Dante, terminus de la civilisation.  

    — Hey pépète, héla Zed en me voyant avancer. Ne le saye même pas ! Si tu savais l’bazar qui se gamèle… Mate, dit l’adolescent noir en indiquant l’agrafeuse venant de se scratcher. Ça pleut sans cesser, et des fois, c’est chelou. 

    — Comme ? dit Darren en parenthèsant ses grognements. 

    — Des spécis d’la haut, et ça craint du dinbou quand ils boument. Des qui clamsent pour le love, n’en peuvent plus du job, se gaufrent par erreur, enfin c’est ce que dicavent les chapardeurs, renchérit Zed.  

    Un vieux moustachu endossant une carapace de tortue parut au même moment et courut, ratatiné, sur la place ensoleillée en s’emparant à la va-vite de l’agrafeuse. Il nous couva de ses lunettes fumées et disparut.  

    — Les djeun-kiris sont hallucinés. J’sais pas si c’est de chouffer d’où ils se pointent ou les diarassés de ler race. En les cas, ici rien ne se paume, tout se transforme. 

    — Les hommes ?  

    — Recyclerisés, sourit Zed en longeant la périphérie. 

    La colonne d’aération avait sous cet angle un aspect bien différent de ce que je mirais au quotidien, impressionnante par ses milliers de vitres bistres, ses âmes qu’on subodorait. Elle était vie par la lumière, et j’avais désormais advertance qu’elle causait aussi la mort.  

    On me bouscula. 

    Je me remis dans le droit chemin, en réalité circulaire, et rattrapai Zed. L’adolescent noir changea de venelle alors que je notai la présence d’autres policiers bioniques. Ce marché était immense, comment diantre pouvaient-ils le contrôler ? 

    — Quelle est la surface de Dante ? dis-je.  

    Zed me toisa avec curiosité. 

    — Y a pas eu l’chtarbé pour le mather. Dante l’a pas de limite. Il va des panards de la tour jusqu’aux no-go-zones. 

    — Les no-go-zones… 

    — Là où l’République est plus chez elle, murmura-t-il énigmatiquement. 

    Darren faisait une tronche de pingouin. Je décidai d’en arrêter là pour profiter d’un lèche-taudis sous les lanternes à huile.  

    Un flash. 

    Un commerçant me prit de nouveau en photo avec son appareil argentique. Je lui décochai une boude nerveuse puis contournai une mare de fanges en surprenant une blanche et sa fillette blonde dans une cahute de ferronnerie donnant sur un tunnel. Zed s’y engouffra à pas véloces. Je le coursai en éventant rapidement son empressement à l’odeur pestilentiel qui se dégageait de mendiants sous des couvertures. Je bloquai ma respiration, me pressai sortir, et m’immobilisai à la suite de l’adolescent noir. 

    — Avec l’hab, on piffe que dalle, allégua-t-il en pirouettant. Hey, il est où ton keum ? 

    "Darren ?" 

    Je fis une gymnastique similaire.  

    "Plus là !" 

    L’angoisse monta en moi.  

    Je voulus rebrousser, mais l’aperçu du tunnel m’y découragea.  

    — Il a dû se faire alpaguer, dit Zed. Valez, on est tôbien. 

    "Sans doute, a-t-il raison", me dis-je. 

    Nous poursuivîmes sur une cinquantaine de mètres, entre femelles voilées et barbus en keffieh, et abordâmes une boutique achalandée d’électronique d’un siècle révolu : écrans HD, frigos américains, ultra-portables Sony, smartphones BlackBerry, entassés, étiquetés comme dans un musée d’antiquités.  

    L’adolescent noir brutalisa la sonnette de comptoir.  

    — Apa l’lubri, nota-t-il. 

    J’entendis des pas derrière une mansarde cachée.  

    — Qui c’est ? grincha une voix. 

    — J’te ramène l’micheton. 

    Un silence. Puis un homme grassouillet surgit. 

    — Tu déranges à l’heure du ataya, Zed ! 

    — Un micheton, j’t’ai dicave. 

    — Qu’est-ce que veut le gentilhomme ? m’apostropha le marchand en s’inclinant sur le comptoir. 

    Je dévoilai la bétamax.  

    Le marchand en burda l’inspecta. 

    — Vous avez son liseur ? questionnai-je. 

    L’homme grassouillet hoqueta en levant une main. 

    — Que lis-tu sur cette enseigne, gentilhomme ? 

    Je regardai en sa direction et vis la toile arborant au-dessus du bric-à-brac : 

      

    Ali BABA 

    Tout pour tout le monde 

      

    — Je vais t’avoir ça, et plus vite que tu ne le penses, dit-il en repartant. 

    — Hey Baba, me zappe pas, l’interpela Zed.  

    — C’est vrai, dit le marchand en lui lançant une pièce. Continue ton repérage, nigga. 

    L’adolescent noir récupéra la monnaie, l’astiqua sur son sweat et la rangea dans sa poche. 

    — Mais… je croyais que c’était de bon cœur ! dis-je en saisissant le tour de passe-passe. 

    — Tout se casque ici, même l’bon cœur. Valez kiri-cool, à la prochaine ! riposta-t-il, avant de s’évaporer dans l’océan d’humains.  

    "Putain de bamboula !" 

    Je m’en voulus d’être tombé dans son traquenard, d’autant plus seul à présent.  

    "Darren, où es-tu ?" 

    Je ne perçus rien autour, si ce n’étaient des pauvres et des blattes. Entre mes chaussures, l’une d’elle gambada, répugnante. Je l’écrasai sans ménage puis fis la ronde dans l’attente de cet Ali Baba qui tardait. 

    J’étais à deux joints de déguerpir, m’adjurant que ceci n’avait aucune logique. Oncle Hans ne m’aurait jamais aiguillé à Dante pour une foutue cassette.  

    Un bruit dans les parages m’extirpa de mes troubles.  

    Mes yeux roulèrent à l’extrémité de la venelle où une rangée d’individus en toge défilaient en fredonnant une rengaine. Le bas de leurs visages miroitait à la lueur des lanternes, ne permettait de discerner leurs prunelles sous des capuches ocres. Tous grands, promenant d’une main chacun un pot de terre cuite. Des voilées s’agenouillèrent sur leur passage et reçurent une hostie qu’elles gobèrent dévotes.  

    — Les bonzes de l’Eglise Islamique, commenta Ali Baba en plaçant un bidule aux six faces sur le comptoir. Ils distribuent tous les jours la nourriture des nécessiteux.  

    Je grimaçai. 

    — L’espoir d’un après meilleur, explicita-t-il. Beaucoup ne vivent que pour cela. D’autres sont plus cupides, argua le marchand en prenant la bétamax et l’emboîtant dans le liseur.  

    — Impeccable ! souris-je. 

    — Parlons sou. Comment vas-tu payer ? dit-il en posant ses doigts potelés sur son ventre. 

    — Par rands, répondis-je diligemment. 

    — Argent digital ? Ça non, gloussa Ali Baba. On n’est pas dans le système de la République, gentilhomme. Ici le virtuel n’a pas de valeur, pas même celle de l’argent.  

    Qu’étais-je bête ! J’aurais dû y penser. La naïveté d’un blanc n’avait pas son pareil. L’argent fiduciaire avait été abandonné il y avait des lustres à Nassau, remplacé par l’argent digital pour éviter les fraudes à l’impôt. A un collaborateur étaient reliés depuis sa naissance un casier racial et un compte bancaire. Mais cela ne s’appliquait d’évidence pas aux zones de non droit, qui avaient créé leur propre système, en dehors du système.  

    — Je n’ai rien à part ça, devisai-je.  

    — Troc ? 

    — Je ne vois pas ce que je pourrais troquer. 

    Avoir accompli ce périple pour être recasé à cause d’un moyen de paiement.  

    J’étais dépité. 

    J’agençai mes mains derrière la nuque et soupirai.  

    Ali Baba tapa sur sa bedaine. 

    — Que d’intéressant !  

    — Plaît-il ? 

    — Ton poignet, dit le marchand. Je veux voir ton poignet ! 

    Dubitatif, je le présentai, affublé de ma montre, qu’il considéra avec intérêt. 

    — En sardoine, apprécia Ali Baba. 

    Finement ciselée de trois aiguilles, aurait-il pu ajouter, trottant dans leur cadran imbriqué et surmontés en son centre de la miniature d’un balbuzard.  

    — Je te l’échange, dit l’homme grassouillet. La montre contre le liseur.  

    — C’est un bijou de famille, opposai-je. 

    — C’est un excellent deal ! Tu ne dénicheras nulle part ailleurs cette pièce de collection.  

    L’homme grassouillet enfonça le clou. 

    — Je sens que le liseur a de l’importance pour toi. Peut-être sera-t-il la clé à tes questions ? 

    "Comment ?" 

    — Décide-toi, asséna-t-il en faisant mine de le ranger.  

    L’adolescent noir avait bien travaillé son jeu, commerçant hors pair, Zed ne m’avait pas emmené chez n’importe qui.  

    — Je le prends, dis-je irrité. Je prends ce liseur. 

    — Ah, j’aime la sentence ! acclama Ali Baba. Tu ne seras pas déçu. Je vais te l’emballer. 

    Je regardai ma montre, la montre de mon père, qui m’aurait tué pour ce que j’allais faire. Donner une si belle œuvre sentimentale à ce rondlard ! 

    — C’est fait, dit-il en mettant à vue le liseur emballé. A toi de respecter ta part du contrat.  

    Je me défis du bijou, lui remis.  

    Le marchand le souleva et goulument rétribué virevolta vers sa mansarde cachée. 

    — N’hésite pas à revenir avec tes trésors, lâcha-t-il. Ali Baba te fera toujours un bon prix ! 

    Le store de sa boutique s’abaissa, brinquebalant, alors que je me retrouvai à la rue, berné sur tous les fronts. 

    ʺEt maintenant ?ʺ 

    La nuit avait dû envelopper Nassau, car la lumière était devenue illusoire. Dans la venelle, les commerçants fermaient également boutique, quand les mendiants jaillissaient de leur repère pour fureter dans les poubelles. 

    Il fallait que je bouge, me sorte de l’indigence. Et Darren, qui n’était depuis réapparu...  

    Je mis le liseur dans mon sac à dos, pris le chemin inverse.  

    Je repassai aux abords des mendiants, me bouchai le nez sans pour autant parer leur odeur, émergeai à l’autre bout du tunnel.  

    Sur la chaussée, la fillette blonde s’amusait avec une poupée. Sa mère la surveillait affairée près d’un poêlon. Je distinguai dans l’eau les racines informes qui surnageaient et j’eus un pincement pour ces individus de ma race, tombés si bas. Assise, la fillette blonde croqua un sourire en m’apercevant et reprit son divertissement. Je voulus par merci lui offrir un semblant de joie, mais n’eus à portée que le liseur que je n’allais certainement pas céder. Qu’allait-elle en faire de toute façon ? Elle ne mangeait même pas à sa faim ! 

    A pas indolents, devant, sa mère me choppa la main par surprise.  

    — Vous êtes encore de là–haut ? dit-elle en découvrant sa dentition jaunie. 

    Son regard était larmoyant, brillait toutefois d’une lueur indéfinissable.  

    ʺLe regard d’une mèreʺ, songeai-je.  

    — Amenez-la. Elle est éduquée et ne pleure pas. Amenez Cosette. Elle ne mérite pas ça ! 

    ʺElle ne mérite pas ça.ʺ 

    Ces mots résonnèrent comme les battements d’une darbouka. Je sondai la fillette qui, du haut de sa juvénilité, bourgeonnait de candeur, inconsciente qu’elle n’était pas à sa place sociale. Qu’avaient perpétré ses aînés pour la condamner à cet étau ? Un meurtre, un vol, ou pire une contestation ? Elle était le fruit de leur imbécilité et je la regardai avec la pitié d’un homme qui allait remonter jouir du cadre supérieur.  

    Non. Impensable, je ne pouvais subsister insensible au sort des miens.  

    Mes lèvres s’entrouvrirent… mais n’eurent pas le temps de prononcer le moindre son. 

      

    La déflagration passa d’un souffle sur ma peau.  

      

    Je chus lourdement, défaillis et lorsque je me réveillai, l’incandescence éprenait l’horizon. Mes paupières piquèrent. Fébrilement, je me levai. Indemne. Ce qui n’était pas le cas de tous. Les flammes dévoraient le tunnel et je vis les mendiants griller, les entendis hurler. Des hurlements dantesques.  

    Une image me resta salement.  

    Je me retournai et mis une seconde à comprendre l’horreur. Je vis la tôle froissée enfoncée dans la poitrine de la mère blanche et Cosette, aux boucles mordorées, couchée dans une pose désagréable. La mort m’avait raté à peu de choses près. Pas elles, malheureusement.  

    Un appareil pétarda dans une boutique proche. Je sursautai puis attrapai instinctivement la poupée de la fillette. Ses cheveux avaient carbonisé, tout comme sa robe de dentelle. Je rangeai la rescapée dans ma saharienne, me mis à courir.  

    Je courrai en franchissant les obstacles, sautant à toutes enjambées. L’adrénaline fouettait en mes veines, démultipliait mon acuité. Plusieurs habitants traumatisés affleuraient des décombres, des gnards pleuraient devant les corps léthargiques, et à chaque venelle les flammes lancinaient, mais de façon moins vigoureuse. Le foyer de la détonation était probablement derrière. Des bioniques échoyaient en trombe sur le lieu de la catastrophe en refoulant les locaux. Je les distançai, néanmoins, dans ma course, en percutai un. Celui-ci m’analysa de ses orbites à facettes. 

    — Que faites-vous à Dante, Monsieur ?  

    J’étais démasqué, pétrifié… 

    — Je répète, que faites-vous à Dante, Monsieur ?  

    … traumatisé, et si harassé que la prud’homie me convint à débiter : 

    — Double zéro, neuf-cent-cinquante-quatre, classe cadres pour Timothy Grahams. 

    Le bionique ne marqua pas son étonnement et, se tournant vers ses co-machines, somma : 

    — Embarquez-le !  

    





   





  

    Constitution de la République Marchande de Nassau 

      

      

    PREAMBULE : 

      

    Le peuple de Nassau proclame solennellement son attachement aux Droits des Hommes et aux Lois Naturelles édictées par le Créateur et confirmées dans le préambule de la déclaration de Nuremberg. 

      

    Article 1  

      

    Nassau est une République Marchande à caractère capitaliste. Elle défend l’égalité des collaborateurs suivant leur race. Elle respecte toutes les convictions accompagnant le progrès humain. Son organisation est décentralisée.  

      

    … 

      

    TITRE II : Progrès et Evolution 

      

    Article 19 

      

    Le progrès est inhérent à la nature humaine et aux préceptes de la République Marchande de Nassau. 

      

    La République Marchande de Nassau affirme sa volonté d’atteindre l’idéal humain par le progrès. 

      

    … 

      

    ARTICLE 23 

      

    Nul ne peut s’opposer au progrès humain sous peine de sanctions. 

      

    Article 24 

      

    Les intérêts civilisationnels priment toujours sur les libertés individuelles. 

      

    L’humain et son évolution en tant qu’être à part entière sont au cœur de ces intérêts. 

      

      

    … 

      

    Titre III : Des RAPPORTS ENTRE LES RACES 

      

    Article 25 

      

    Les Hommes sont dépendants de leur nature. Les distinctions sociales sont fondées sur des critères de race afin de répondre scientifiquement, socialement et économiquement à l’idéal humain défini dans l’article 19. 

      

      

      

    ARTICLE 26 

      

    La loi fixe les règles qui garantissent l’harmonie des Hommes au sein de la République Marchande de Nassau.  

      

    Ces règles sont consignées dans le Code Racial et demeurent intangibles sur le périmètre de la République Marchande de Nassau afin d’assurer la paix et la prospérité des communautés de race. 

      

    Les compagnies de la République Marchande de Nassau sont responsables devant le parlement de la mise en application et du respect de ces règles. Tout manquement peut engendrer au cas échéant leur mise sous tutelle. 

      

    … 

      

      

    





   





  

    17e étage – Zone Tampon Supérieure – Sievers Enterprise 

      

       L’homme effleure l’onglet IRRADIATION de l’écran, qui bascule sur une cible ronde. Un télex s’embusque en gras : 

      

    VEUILLEZ PASSER VOTRE MAIN DANS L’ALVEOLE 

      

       Il exécute l’instruction.  

       La cible se pare de faisceaux, tirant plus ou moins vers l’extérieur.  

       Un signal retentit. 

      

    PROCEDURE TERMINEE 

      

       Il enlève sa paume de l’appareil, attend nerveusement les conclusions. 

      

    NEGATIF :  

    CINQUANTE CENTI GRAY 

    ETAT DE PENETRATION NORMAL 

      

       Timothy expire, rassuré.  

       Il efface sa requête et, se tournant, sursaute.  

    — Que fais-tu sur le module médical ?  

       Le cadre-dirigeant se hasarde à inspecter l’écran à travers son monocle. 

    — Je… voulais voir, Monsieur, si je n’avais pas de la fièvre. 

    — De la fièvre ? Pour un bien-né ? Si tu tentes de disculper ton retard d’une heure et demie, c’est foiré ! assène Wurst. Effectivement, je vois tout. Surtout lorsqu’il s’agit du pire élément de mon unité !  

       L’homme baisse les yeux. 

    — Je ne recommencerai plus, marmonne-t-il.  

       Le cadre-dirigeant empoigne un courrier. 

    — Tu diras ça au directoire, déclame-t-il en la lui mettant sous le nez. J’imagine que c’est assez grave pour qu’ils te convoquent.   

    — Je vous remercie, dit Timothy en prenant le courrier oblitérée Sievers Enterprise. 

       Il commence à la défaire sous l’œil de Wurst. 

    — Ça va, je ne dérange pas trop ? s’enquit-il sur un ton louable. (Et tapant des mains) Temps égal argent ! Au poste ! Et tu travailleras une journée sans solde pour rattraper cette matinée encore gâchée ! 

       Timothy acquiesce et sort au pas forcé de l’infirmerie. Il remonte la Bourse agricole en lisant l’invitation et gagnant l’unité non alimentaire, la replie.  

    — Alors ? demande-t-il en s’asseyant près de sa stagiaire. 

    — J’ai contacté la police. Ils ne l’ont pas retrouvé. 

       L’homme s’agace. 

    — Putain, si j’avais su… 

       Amber l’épie pensive jusqu’à émettre une suggestion en guise de solution.  

    — Si vous m’y autorisiez, je pourrais localiser son dernier signalement.  

       Timothy, à la base rigide, se braque.  

    — Tu sais faire ça toi ? 

    — Je vais être diplômée d’un mastère en intelligence informatique, s’offusque presque la stagiaire. Entrer dans le serveur de la Sievers n’est pas compliqué quand on connaît ses petites failles. Il suffit que j’y dépêche un vers espion de ma fabrication et je pourrai retracer les déplacements précédant sa disparition. En revanche… c’est risqué. 

    — Comme ? 

    — L’internement pour le blâmé, traduit Amber. Comme vous êtes mon superviseur, et donc mon garant, c’est vous qui trinquerez. A vous de voir. 

       L’homme clôt de moitié ses paupières, réfléchit très vite.  

    — Ça reste entre nous ? 

    — Motus et bouche cousue. 

       Une respiration. Une pensée. Une action.  

    — Fais le nécessaire et je te gratifierai de la note maximale sur ton carnet, dit-il. 

    





   





  

    9e étage – Zone Cadres – Sievers Enterprise 

      

       L’homme noue sa cravate et enfile sa veste, applique une noix de gel dans ses cheveux cuivrés tout en prenant de l’autre une biscotte enduite de végémite. 

    Gardez votre calme. Et de la spontanéité dans votre élocution. Les recruteurs aiment à voir des candidats bien dans leurs baskets.  

    — Ouais, ouais, lance Timothy en mastiquant. 

       Il dépose sa biscotte, fait un tour côté miroir. 

    — Même si je doute que ça suffise, expire-t-il. Sincèrement qu’est-ce que je vais leur raconter ? Salut, c’est Timothy Grahams, un gars ordinaire voulant devenir délégué de l’une des plus grandes firmes de Nassau, juste parce que je le vaux bien.  

    Si votre oncle vous a inscrit, c’est qu’il vous pensait apte à concourir. Et, par-dessus concourir, à réussir.  

    — Si c’est la psychologue qui parle…  

       Il souffle, fin préparé, se dirige vers la porte. 

    Soyez le meilleur, Timothy. 

       Et s’interrompt en grimaçant. 

    — On croirait l’entendre. Des fois, tu me fous la pétoche, Eve. 

      

      

    D’enfer au paradis 

      

    J’avais consommé la nuit dans une geôle de la police en présence d’attardés et délinquants mineurs. Huit, neuf, peut-être dix heures, qui me parurent des plus longues, recroquevillé entre un mur et un lardon torse poils. Faute de motif, j’avais été relâché aux aurores avec mon sac à dos contenant les liseur et poupée, des babioles, selon le fonctionnaire, plus un avertissement pour entrée illégale en niveau 0.  

    Echoué en zone tampon inférieure, j’avais refait le trajet de la veille et étais parvenu dans ma cellule à huit heures, des poussières. Eve ne m’avait pas importuné, connaissant mon goût immodéré pour les soirées arrosées. J’avais pris rapidement une douche puis m’étais affalé sur mon lit afin de visionner la bétamax. Simple à insérer, je ne sus toutefois allumer le liseur et mis une longue à concevoir ce qui lui manquait : deux accumulateurs d’énergie amovibles. Des piles, avait émis Eve, qui comme le liseur n’existaient plus depuis l’Ancien Temps.  

    ʺLa scoumoune !ʺ 

    Presque neuf heures. Il avait fallu que je reprenne le fil de ma collaboration, qui débutait par mon emploi barbant. J’avais couru à la Bourse, m’étais fait canonner de questions par Amber. Coupant court, je l’avais prié de me tenir au fait des évènements. Et Quels évènements ? avait été sa réponse. Rien n’avait fuité du niveau 0, pas plus que Darren n’avait donné signe.  

    Toute la journée, le même réflexe m’avait démangé : quêter son hypothétique télégramme sans jamais me mettre réellement à travailler. Pour ne rien arranger, j’avais dû encaisser la crise de nerf de Wurst et, pompon, reçu la convocation au concours cent-vingt-trois que j’avais jusqu’ici esquivé. Celui qui aspirait à faire de moi un dirigeant.  

      

    Je sortis de l’ascenseur Est, marchai tendu en fixant le couloir tandis que me pistèrent sur la distance d’inertiques gardes bioniques. La porte de la secrétaire se trouvait pontifié de deux jaguars. Je voulus frapper mais elle s’ouvrit avant que j’en fasse acte. Plusieurs foulées sur le marbre, je m’introduisis dans le cabinet d’Imogène Branbürg qui besognait derrière un étique bureau.  

    — Le carré des visiteurs, monsieur Grahams. Attendez d’être appelé, énonça-t-elle en ne quittant des yeux ses feuillets.  

    J’aperçus un canapé, et sis dessus, un homme plaisamment bâti, que je rejoignis. Il ne me parla, je ne lui causai, bien trop alarmés par nos avenirs qui allaient s’écrire tout en haut. 

      

      

    2e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

      

       La secrétaire du directoire marche en leur direction, le regard figé derrière d’épaisses montures.  

       Sur la méridienne, les deux candidats ne sourcillent. 

    — Veuillez me suivre, dit Imogène Branbürg.  

       Ils se dressent au diapason, la serrent de près.  

    — Le moment est crucial, souligne-t-elle en allant à la gauche de son bureau. Il ne se répétera pas de votre vivant.  

       Elle plaque sa main sur la borne d’identification.  

       Tonalité.  

       Sa tête et son titre officiel paraissent dans une matrice tridimensionnelle. 

      

    Imogène Branbürg, Numéro immatriculation 00005, Secrétaire du directoire,  

    Etage 2, Sievers Enterprise 

      

       La mécanique s’emballe et la porte s’écarte sur un corridor.  

    — Vous allez avoir le privilège d’accéder au niveau premier, dit-elle. Si vous ressortez choisi, vous aurez tout le loisir d’y revenir. Pour le battu inversement, peu probable de remettre l’orteil.  

       La secrétaire ralentit. 

       Sous l’effet des rouages, une cabine choit doucement et dévoile un compartiment aux parapets équipés de miroirs. Les deux candidats s’y invitent en auscultant la charpente. 

    — Messieurs Orwell, Grahams, je vous laisse devant cet ascenseur d’élégance Eiffel, dit Imogène Branbürg.  

       Les pas de la secrétaire du directoire se perdent dans le ronflement de l’ascenseur qui se hisse sans se forcer. Côte à côte, les deux candidats observent par la grille les mètres de béton uniforme s’écouler. Orwell reste concentré. Timothy l’étudie discrètement.     

       La cabine se plante.  

    — Bonne chance, exprime ce dernier. 

       Tiquant, l’autre oppose un Merci détaché, sitôt accompagné de mais, je ne mise pas sur la chance pour l’emporter. 

      

    — Zdrastvitié[12] ! 

       A peine le temps de respirer que les deux candidats sont stoppés par une femme aux courbes imposantes et à la chevelure disciplinée autour d’un chignon impeccable. 

    — Oh que vous êtes beaux, clame-t-elle. Je suis Anastasia, l’épouse de Pietrus Sievers. Mais voyez-moi plutôt comme Anastasia, la diva de Moskva, convient-elle en mimant un mouvement de bras presque gracieux.  

       Mines pantoises, les deux candidats subsistent cloîtrer dans le silence.  

    — Vous êtes Noham, poursuit Anastasia Sievers en lui infligeant la bise. Et vous, oh, Timouchky, dit-elle en procédant de même.  

    — Bonjour, bruissent-ils. 

       La diva étire allègrement ses lèvres et vaque en les appelant de doigts dansants.  

    — Davaï[13], que je vais vous emmener.  

       Elle s’éloigne, cortégée d’Orwell.  

       En retrait, Timothy s’épanche sur les tapisseries qui recouvrent sol, murs et plafond, puis remarque le 1 stylisé giflant le claveau d’un couloir que la diva entame en baladant sa croupe dans sa robe fluide. 

    — Ici est une vieillerie de la Sievers Enterprise, relate-t-elle. Elle a été aménagée alors que tous les étages n’étaient consolidés. Je ne vous parle pas de la poussière qu’il y a sous ces carpettes, ça me révulse. Mais Pietrus y tient comme à ses propres chattes. Il dit que ça date de l’avant Bab’El et qu’il faut conserver ce qui date de l’avant Bab’El, car cela fait partie de notre patrimoine. (Elle s’immobilise, pose sa main sur une borne enfichée dans le mur de ce côté nu) Moi je dis que c’est un gâchis de s’enquiquiner avec des natures mortes…(Cliquetis)… quand on en possède chez soi de bien vivantes. 

       La porte en demi-lune se décloisonne et plonge la diva et les deux candidats dans une profusion de carnations. 

      

      

    Je sentis le parfum des glycines au-dessus de nos têtes, au passage d’une faitière, entrevis le soleil coruscant, les arbres en fleurs, m’ébahis du troupeau d’éléphants qui feignaient brouter sur une parcelle de prairie. Je jubilais, presque voulus me pincer pour attester ne pas rêver.  

    Noham Orwell ne semblait sur ma longueur d’onde. Bras soudés aux hanches et pochette sous le coude, l’homme, singulièrement avenant pour un âge que je n’arrivais à lui prêter, était également très pâle.  

    ʺUn sang purʺ, songeai-je avec égard. 

    — Cela vous plaise ? C’est moi qui les ai imaginés, monologua Madame Sievers. Ces jardins sont comme mes enfants. Je les biberonne, les berce de chants. Oh, ils sont… 

    L’épouse du directeur Sievers ne me laissait pas non plus indifférent. Physiquement loin d’être mon bol de porridge, elle troublait néanmoins mon esprit, qui ne parvenait à percer une réminiscence.  

    Je réfléchis…. fis éclater la pustule de vérité. Madame Sievers et la grosse dame en voilette à l’enterrement ne faisaient qu’une. Son visage m’avait marqué, sa voix aussi, qui verbait ce matin d’une langue plus exubérante.  

    — La chaleur des étages est redistribuée ici afin de rendre vivable le directoire le long de l’année. Sans, il ferait hiver et nous n’aurions pu construire notre piscine à débordement. Ce aurait fâcheux à supporter, dit-elle. Heureusement que les architectes ont pensé à tout pour les forces vives de la compagnie ! 

    Je souris ; Noham Orwell préféra l’interrompre.  

    — Quel est le taux de radioactivité endémique au niveau ?  

    — Pas beaucoup. L’altitude et les écluses à radioactivité rendent cette cochonnerie faible, commenta la grosse dame. C’est pour cela que nous pouvons aller sans danger. Vous ai-je répondu ? 

    — Je retiendrai la cochonnerie, Madame, répliqua sobrement le jeune homme.  

    Elle ne parut pas comprendre. Moi non plus. 

    Le tunnel de glycines accoucha d’une vue imprenable sur l’anneau de verdure et le pinacle de la colonne d’aération qui se découvrait coiffé d’un bâtiment suspendu.  

    — Le château du directoire, exposa la grosse dame. Il renferme les bureaux de mon mari, du grand financier et du délégué. Le vôtre peut-être bientôt.  

    La colonne d’aération n’était plus qu’à un saut de pou. 

    Je pensai soudain aux morts tombés sur l’agora et me sentis rugir intérieurement. J’adorai cette sensation, tout en étant un cil absorbé par le moyen de locomotion.  

    — Comment allons-nous le franchir ?  

    — En barque, riposta Madame Sievers. 

    Comme à l’altiport, une maigre barrière nous séparait du vide, mais l’impression dégagée était amplifiée par les dimensions gigantesques de l’ouvrage. La grosse dame s’avança sur un promontoire, pressa sur le commutateur taillé dans une poutre puis sourit béatement le temps que deux bras mécaniques remontent l’embarcation.  

    — Davaï, dit-elle.  

    Noham Orwell déglutit tandis que je fus d’un coup moins confiant. La barque demeura pourtant stable, même quand elle y grimpa. Madame Sievers prit le gouvernail après avoir posé ses souliers sur la banquette puis tira la corde du lanceur.  

    Bruit d’hélices.  

    Je me rapprochai du rebord pour entrevoir les pales sous l’embarcation.  

    — Attention les secousses ! 

    Les bras mécaniques lâchèrent le bateau volant, qui oscilla puis stabilisé, dériva dans le néant. Nous survolâmes un des piliers rattachant le château au reste du niveau, croisâmes dans notre envolée une colonie de passereaux.  

    — Magnifaïque pour décompresser avant votre oral, dit la grosse dame.   

    C’était vrai, il ne pouvait y avoir meilleur dopant : le ciel, le vent et cet anneau de verdure sur son socle de désespérance, que je mirai, un jour seulement après l’avoir piétiné.  

    ʺGrahams, et si c’était toiʺ, ruminai-je.  

    J’avais sans doute des atouts enfouis qu’oncle Hans avait décelés. Des atouts que je devais maintenant exploiter contre celui qui s’obliquait nauséeux vers la cale.  

    — Ça va ? me renseignai-je. 

    — T’occupes ! ronchonna Noham Orwell. 

    Diantre d’antipathique. Je décidai dès lors de le prendre pour ce qu’il était vraiment : mon satané rival, me divertis même de le voir pâlir à chaque vibration induite par les courants.  

    Ceci étant, nous atteignîmes la rive opposée rapidement.  

    Noham Orwell apponta le premier, secondé par moi et l’épouse du directeur. Encore une fois, faste était de contempler les prouesses des architectes pour épater le visiteur. Sous nos pieds, comme si de rien n’était, le dock vêtu en transparence permettait de bigler la colonne d’aération en se rassasiant d’un ballet de carpes koïs. 

    — De l’art contemporain, dit Madame Sievers alors que quelques-unes nous convoyèrent en mordant la paroi.  

    La génétique avait perverti la plupart, les transformant tantôt en poissons torches ou les travestissant de couleurs excentriques, parfois relevées de paillettes qui sans être d’or ne devaient pas être données.  

    — Timouchky, vous venez ou je vous repêche après ? consulta la grosse dame au seuil du château.  

    Je la rejoignis et nous entrâmes dans le vestibule. L’enchaînement était qu’extravagance. Encore. Un hall au décor théâtral s’agrémentait de balcons et d’un escalier à double volée, qui s’illumina de chandelles quand la porte du vestibule se referma. Madame Sievers nous conduisit sur un tapis mauresque en son centre.  

    — Nous montons. 

    — Par les escaliers ? dis-je. 

    — Ne nous fatiguons pas, réfuta-t-elle. 

    Elle chatouilla du talon le tapis… qui se mit à ascensionner.  

    Balcon un, second balcon, une trappe se défit sous la voute qui reproduisait la Création d’Adam de Michel-Ange.  

    — Anastasia. 

    La grosse dame se retourna, tapa sur l’élévateur pour le bloquer.  

    — Wolfgang ! J’amène les prétendants, s’exclama-t-elle en chuchotant sitôt à nos oreilles : Maître Guims, le grand financier de la Sievers Enterprise.  

    L’homme dévoila ainsi son véritable visage en sortant de la pénombre, un haut de forme au bandeau rouge sur le crâne. Il s’infléchit sur la rambarde du balcon.  

    — Nous ferons les entretiens dans la salle des chasses. 

    — Kaniechna[14], dit Madame Sievers en râpant son soulier sur le tapis. 

    Désormais, l’élévateur se contorsionna vers le balcon, qui se rabattit. Nous descendîmes, reçus par le grand financier. 

    — Mister Grahams, je vous avais dit que nous nous reverrons, articula-t-il. Quant à vous mister Orwell, j’ai été particulièrement impressionné par votre curriculum.  

    Particulièrement, son compliment pour mon satané rival ne me plût guère. 

    — Anastasia, nous en aurons pour un moment, finit-il par exprimer.  

      

    L’homme au haut de forme nous fit asseoir dans une pièce ornée d’imprimés. Il alluma un halogène éblouissant sur les murs des animaux taxidermés, s’établit sur un siège ceint de défenses d’éléphants. Puis enleva son chapeau et nous examina, les doigts joints en triangle. Noham Orwell plaça une feuille et un stylo devant lui, moi rien que mes mains comprimées.  

    — Le directeur Sievers n’est pas là ? interrogea mon satané rival. 

    Guims prit un rictus incisif. 

    — Mister Orwell, je pose les questions et vous répondez à mes questions.  

    ʺEt bim, dans ta gueule !ʺ 

    — Chose faisant, j’allais y venir, dit-il. Le directeur est en déplacement et vous prie de l’en excuser. Il m’a chargé de mener à bien cette heure de partage où vous aurez à démontrer vos aptitudes à endosser le titre de notre regretté Hans. C’est un sacerdoce peu commun que celui de délégué. Le choisi devra être dévoué corps et âmes à la compagnie jusqu’à ce que mort l’érase. Mais cela n’a pas dû vous échapper. Quant à votre angoisse apparente, mister Orwell, je veux vous rassurer, le directeur prendra pleinement connaissance de nos échanges et aura le last word[15] sur la nomination. Car faut-il le préciser, je ne suis que son humble serviteur.  

    Guims ouvrit simultanément nos dossiers de candidature. 

    — A présent, parlez-moi de vous. 

    





   





  

    9e étage – Zone Cadres – Sievers Enterprise 

      

    — Da…D…wooh ! 

       Timothy se redresse, dans le noir de sa cellule, agrippe son édredon. Son regard chine un repère, qui parvient lorsque le plafonnier s’illumine d’un halo. 

       Sa respiration devient plus lente, ses pupilles se dilatent. 

    — Quelle heure est-il ? 

    Trois heures vingt-sept, dit la voix synthétique. 

       Un temps file, un moucheron passe. 

       Il fouine sous son lit et en ressort un crayon ainsi qu’un paquet de mouchoirs. Il étale un rectangle, y rédige trois lignes.  

    Vous sentez-vous bien, Timothy ? 

       L’homme endure le message rédigé. 

      

    Frère pur  

    Nul oubli  

    Régénère-toi 

      

       Il soupire. 

    — Oui, je pense. Je vais me recoucher. Eve, éteins la lumière. 

    





   





  

    9e étage – Zone Cadres – Sievers Enterprise 

      

       Timothy se brosse les dents en épiant son éclat blafard. Il se rince, part dans la cuisine où sa tasse de chicoré gît tiède d’avoir trop patienté, et s’interrompt dans l’élan à cause d’une sonnerie. Il effleure ses synapses, discerne sur le flux de plasma :  

      

    AMBER CONCHITA 

      

    — Allo ? 

    — Bonjour Timothy. Je peux vous parler ? réplique une voix surexcitée.  

    — Oui, Amber, mais fais vite. 

    — Je comprends. Vous devez être occupé, Ti… votre Honneur que j’ai à vous appeler.  

    — Je vois que les nouvelles ne dorment pas, se gausse l’homme.  

    — Oui, oui, tout le monde est au courant à la Bourse. Et je ne vous raconte pas la tête d’enterrement de Théodore Wurst ! Donc, félicitation encore. Enfin, je ne vous l’avais pas dit, donc félicitation ! C’est totalement… 

    — Vite, Amber.  

    — Okay, se retient son ancienne stagiaire. En fait, je voulais seulement vous dire que je prendrai soin du desk.  

    — Je ? 

    — On me l’a proposé et… j’ai accepté, répond-elle, embarrassée. Un poste comme le vôtre dans un contexte où un cadre sur seize est au chômage, cela ne se refuse pas. Et puis, votre appréciation sur mon carnet... 

    — Tu seras très bien, dit l’homme.  

    — C’est vrai ? 

       On tintinnabule à la porte.  

       L’homme lève les yeux. 

    — Amber, je te rappellerai à l’occasion.  

    — Okay, votre Honneur ! glapit-elle.  

    — Timothy, Amber. Timothy suffira. 

       L’homme raccroche, s’endimanche hâtivement d’un pantalon et d’une chemise, trotte puis déverrouille la porte.  

    — Délégué Grahams, dit la secrétaire du directoire, je suis venue vous conduire dans votre nouveau chez-vous.  

      

      

    2e étage – Zone Cadres – Sievers Enterprise 

      

       Imogène Branbürg aborde les jaguars, bras inversement coordonnés à ses pas, plante sa main dans la gueule du second en l’incurvant de moitié et le mène près de son bureau.  

    — Deux accès, explique-t-elle, un esthétique et paresseux assigné à la méditation des primo-arrivants, l’autre plus sobre mais preste pour les membres du directoire. Aussi, je vous instruits que votre identifiant a été modifié. Vous avez maintenant le droit de visite sur l’ensemble des étages de la Sievers Enterprise. Dont le premier, dit-elle en s’écartant sur la borne d’identification.       

       L’homme, d’abord indécis, plaque sa paume sur l’écran qui se pare des mentions :  

      

    Timothy Grahams, Numéro immatriculation 00002, Délégué, 

    Etage 1, Sievers Enterprise 

      

    — Vous aurez le même numéro que votre oncle et son prédécesseur. Deux comme la position du délégué dans la compagnie, clarifie-t-elle. 

       Le sas s’ouvre sur un corridor découpé par une grille lumineuse.   

    — Mesure préventive, évente Imogène Branbürg. Le mur infrarouge a la propension de convertir sa radiation en laser corrosif quand l’ordinateur central détecte un danger, tel un intrus persistant sans autorisation, qui serait haché en pièces bouchères, dit-elle en passant sans encombre et entrant dans l’ascenseur. Pour ne pas effrayer, il a été fait invisible pour celui des primo-arrivants, argue-t-elle en pressant la touche Apt C.  

       La cage monte et, avec elle, une langueur entre les membres du directoire.  

    — Hier business-cadre, aujourd’hui délégué, dit la secrétaire en fermant la parenthèse aphasique. Quel est votre ressenti ? 

    — Je n’aurais jamais cru en arriver là, avoue Timothy.  

    — Ce n’était pourtant qu’une formalité. 

    — Monsieur Orwell me surpassait sur bien des aspects.  

    — Il était doué, accorde Imogène Branbürg, mais il n’avait pas la prérogative qui a fait toute la différence : votre sang. 

    — Je ne pense pas que ce soit cela qui nous ait départagé durant l’entretien. 

    — Durant l’entretien, non. Avant l’entretien, si, rebondit-elle.  

    — Attendez, vous êtes en train de m… 

       Des remous.  

       L’ascenseur dérape à l’horizontal.  

       Timothy se rattrape à une barre alors que la secrétaire du directoire pose en statue. 

    — Le concours cent-vingt-trois n’était qu’enfumage, dit-elle. Vous avez évidemment été choisi avant qu’il se déroule. Cependant, vous conviendrez que pour lui nantir d’une juridicité, il a fallu avoir plus d’un participant, sanctionné à temps par cet Orwell, qui a la particularité d’avoir été surclassé cadre il y a treize ans. 

    — Un ancien agent ? 

    — Vous rendez-vous compte de l’image déplorable qu’un naturalisé aurait véhiculée pour la compagnie ! s’émeut-elle. Cela n’aurait pas été convenable.  

       L’ascenseur reprend sa course verticale, et bientôt s’arraisonne.  

    — Vous étiez l’homme, par sang, qu’il fallait, affirme Imogène Branbürg en rabattant la barrière de la cage.  

       Elle avance dans un salon donnant sur une vaste cuisine équipée, longe un canapé en fil d’angora et se poste face à la cheminée où des buches de charbon flambent. 

    — Comment jugez-vous l’aperçu ?  

    — Ça change de ma cellule, rapporte l’homme en hochant à plusieurs reprises la tête.  

    — Et c’est pas fini ! 

       La secrétaire du directoire l’amène par la salle à manger dans une king-size chambre, jouxtant une salle de bain en cuir et baignoire de faïence.  

    — Il y a l’option spa, plus un chapelet d’huiles relaxantes.  

    — Je ne pourrai pas me plaindre, commente Timothy. 

       Imogène Branbürg éprouve le contentement, quoique mesuré, de l’hôte. 

    — Des précisions d’intromission, dit-elle en revenant dans la king-size chambre. Le niveau directeur possède des règles qu’il est d’usage d’honorer. Elles sont détaillées dans ce protocole, indique-t-elle en lui remettant un dépliant interminable. En résumé, sachez que la discrétion n’est pas une option ici-haut. Ce qui est dit en niveau directeur ne quitte pas le niveau directeur. Vous aurez à travailler sur des dossiers confidentiels et êtes par conséquent tenu à un vœu de silence, même avec vos proches. Du moins, vos anciens proches. Puisque vos missions vous obligeront tôt ou tard à couper les liens avec votre passé. D’où la règle suivante : le niveau directeur n’est certes pas une prison, pour autant vous devrez limiter vos excursions en niveau inférieur. Un délégué n’a de toutes les manières pas la nécessité d’y descendre, mais s’il vous arrivait, comme votre oncle, l’envie de vous y rendre, vous aurez à m’en avertir. Et il se pourrait que je refuse la demande. 

       Timothy simagrée.  

    — Autre clause non dérisoire. Dans la convention qui vous lie à la Sievers Enterprise, vous avez le falloir de célibat. Oui, célibat, réitère Imogène Branbürg. Seul le directeur a la licence de se marier afin de garantir la pérennité de la compagnie. Bien entendu, la clause ne vous contraint pas à l’abstinence, mais vous interdit formellement de ramener qui que ce soit dans le niveau.  

    — Vous me proposez donc une existence solitaire ?  

    — En naissant Grahams, vous vous êtes vous-même proposé à cette existence, énonce la secrétaire du directoire. Mais n’ayez crainte, il n’ait pas plus épanoui que celle d’un délégué. Vous aurez tout le confort de vous procurer foison d’amantes et compagnons d’ébats à l’Althink. Votre cellule du niveau cadres sera d’ailleurs disponible, si vous en sentez le besoin, et si je vous en accorde la liberté.  

       Abus de silence après abus de position.  

    — Je vais devoir m’y faire, soupire l’homme, mains dans les poches. J’espère au moins que les murs se virtualisent. Je déteste broyer du noir devant des murs blancs. 

    — J’ai mieux que le virtuel, riposte Imogène Branbürg en appuyant sur un bitoniau.  

       Le pan d’un store se défausse, révèle graduellement un bosquet plus vrai qu’à la télé. Timothy hoquète, avant de s’approcher, submergé par l’émotion qu’il peine à contenir.   

    — Je vous laisse vous délecter du beau jour, dit la secrétaire en se retirant. Et j’allais oublier. Anastasia vous a convié à déjeuner. Soyez-y pour midi.  

       L’homme languit le temps que l’ascenseur ait déguerpi pour soudain pousser un cri.  

    — Purée de sa mère !  

       Il tourne en rond, ne sachant où épancher son ravissement à travers tout ce vert qui confond son horizon. Puis se plantant, s’arme d’un sourire. 

    — Bon, je fais quoi ?  

       Timothy enlève sa chemise.  

    — Va pour le flop ! 

      

      

    Promenons-nous dans les bois 

      

    Je mis l’eau à couler et m’épanchai sur les différentes huiles en fiole triées dans l’armoire. Je choisis l’ylang-ylang, le versa parcimonieusement dans les écumes tièdes, attendis que le bain se pare d’un écrin mielleux pour m’y enfoncer et… siester.  

    Pas deux, pas une, je n’avais fermé l’œil des douze heures de la nuit. D’un afflux de songes désordonnés avait exhumé au matin une inquiétude obsédante. Darren était introuvable. L’énième appel à la Police Raciale s’était soldé d’un ixième Rappelez plus tard. Je ne savais si mon ami avait succombé à l’explosion ou pire s’il était séquestré par des terroristes. Je me sentais fautif mais ne pouvais pour l’heure faire grand-chose, bouffi de remords dans mon enclos enchanteur.  

    Je rouvris les yeux et fus surpris de percevoir les murs de la salle de bain recouverts d’une pellicule d’orange et de palmiers.  

    — Coucher de soleil sur Bora Bora. Votre fresque préférée.  

    Je me rassis. 

    — C’est toi, Eve ? 

    — Oui.  

    — La même Eve ? 

    — Je n’ai pas changé, Timothy. Je suis toujours la même.  

    — Mmm...  

    — Un gage pour vous le prouver ? 

    Je cogitai et trouvai la réponse appropriée. 

    — Qu’est-ce que je prends au petit déjeuner ? 

    — Une chicorée, et une tartine de végémite. Autre preuve ? 

    — Je te crois, Eve. Tu es vraiment partout ! 

    — J’ai été programmée à vous servir quel que soit l’étage, commenta la voix synthétique, rajoutant : Il est onze heures vingt-deux, vous avez rendez-vous dans trente-huit minutes chez Madame Sievers. 

    — Quoi, déjà ? m’écriai-je en m’élevant illico.  

    Je pris une serviette molletonnée que je frottai sur ma tête, l’enroulai autour des épaules. 

    — T’ain, je n’ai pas mes fringues, je fais comment ? 

    — Nul besoin de vous alarmer, vous avez le nécessaire dans votre garde-robe, allégua Eve. 

    J’y courus devant, tirai un volet, m’harnachai d’un pantalon et chemise rehaussé d’un gilet puis enfilai une paire de mocassins. 

    — A toute, Eve. 

    Je refermai la baie-vitré de la chambre, marchai plusieurs minutes dans le bosquet, avant de m’arrêter.  

    ʺDiantre, je vais où ?ʺ 

    Les arbres, frissonnant au zéphire, inondaient ma perspective. Etait-ce cela qu’on appelait la nature ? Ou un pastiche navrant de l’éden ?  

    Je m’interrogeai, surtout distinguai une structure déborder de la chênaie. Je m’y orientai, avec difficulté, car le terrain était jonché de mousse et de glands pourris, et survins devant un empétalement pellucide délimitant le niveau. Extérieurement se dessinaient à travers le smog les gratte-ciels de Nassau et plus loin, l’insu qui déroulait vagues d’interprétations pour l’homme n’ayant jamais connu que l’enfermement. Pourquoi l’immensité ? Existait-il une fin ? Et après la fin, recommençait-il un début ? Foule d’ignorances dans un esprit qui ne cherchait que le chemin, celui de madame Sievers. Et l’heure qui filait. Je ne voyais qu’une solution : poser la bonne question à la bonne personne.   

      

    — Eve, comment y va-t-on ? hélai-je, revenu au chalet.  

    — Le plus pratique est de vous y rendre en voiture.  

    — J’ai une voiture ? 

    — Dans votre garage. Passez par la salle à manger, dit la voix synthétique.  

    Je m’exécutai, enivré à l’idée du bolide, entra dans le garage, qui s’illumina à l’orée de mon dégrisement. Le bolide était en fait un chariot au volant protubérant.  

    — Tu appelles ça une voiture ? ronchonnai-je.  

    — C’est un buggy, le transport le plus commun du niveau directeur. Le seul également.  

    Je m’installai en examinant les commandes sommaires de l’appareil. 

    — Cela ne m’apprend rien. Comment je fais pour aller chez madame Sievers ? 

    — Vous n’avez qu’à lui demander. 

    — Très drôle. Comme si cette carlingue allait me répondre si je lui ordonnai : avance tas de ferraille, je veux aller chez madame Sievers !  

    Wooh ! 

    Le buggy vrombit promptement pendant que l’interface s’embrasa de diodes. L’écran de commande s’éveilla en affichant une carte interactive du niveau, avec un point clignotant qui semblait me représenter. Une ceinture enlaça ma taille sans que je n’en ourdisse la permission. Après quoi, le buggy démarra. 

    — Bonne journée, Timothy. 

    Je baissai la tête pour ne m’éborgner sur le portail et essayai désespérément de contrôler le véhicule.  

    ʺFranchement à quoi sert un volant, si c’est la voiture qui conduit à votre place !ʺ 

    A mon grand dam, le niveau ne disposait de piste aménagée. Le buggy écuma ainsi racines et branches que je me tapai avec affliction. 

    — Hey doucement, Simone ! 

    La voiture freina.  

    ʺTiens.ʺ 

    Je retentai l’expérience. 

    — Stop ! 

    Le buggy stoppa.  

    — Cool. 

    L’écran nous localisait à une encablure du chalet, quand la maison des Sievers se trouvait à l’autre bout de l’anneau. Onze heures cinquante-et-un étaient transcrites. Je n’avais plus le choix. 

    — Simone, je veux être pour midi pile chez madame Sievers, notifiai-je réticent.  

    Que n’eussé-je pas dit… 

    La voiture partit en trombe entre les pinacles que je reconnus conifères.  

    — Avec prudence ! 

    Il y eut d’abord une clairière et un marais où barbotaient canards et hérons cendrés puis changement de décor, des ares potagers. Je repérai des plants de tomates sur piquets dont le feuillage prolifique m’étonna, des rangées de fabacées et distincts légumes qu’il me fut plus compliqués de baptiser. En sorte, le niveau directeur était un méli-mélo de biotopes théoriquement inassortis que les architectures avaient amalgamés par une manipulation anabolique des terroirs stratifiés. La suite, un climat méditerranéen et sa flore de pinède. Je sortis d’un enclos de choux-raves par une haie de dahlias. Sitôt, la végétation fut moins dense. Les résineux, des pins aux formes noueuses, couvraient des jonchées d’aiguilles et bruissaient de la cymbalisation des cigales. Le mas provençal ne fut plus très loin. Simone, surnom emprunté à une chanteuse transsexuelle morte en tondant son gazon, se gara et je sautai tranquillisé d’être encore intact.  

    Je bordai la clôture de la propriété, pénétrai par une allée d’oliviers et arrivai devant une piscine qui exposait autour de ses rondeurs chaises longues et table garnie de plats.  

    — Timouchky ! 

    La grosse dame surgit du mas, déposa une salade niçoise sur la table et trottina pour me porter un baiser sur chaque joue.  

    — Davaï, venez manger, dit-elle sous sa capeline.  

    Le pas éloquent dans sa robe asymétrique, elle plaça sa main sur la clavicule d’un homme en botte de cuir et chapeau melon.  

    — Wolfgang, votre apprenti est là. 

    — Apprenti et futur maître, sourit le grand financier en me serrant le droit. Timothy, enfin parmi nous. Que puis-je dire, sinon vous souhaiter bonne venue dans notre famille ! Vous verrez, nous sommes parfois étranges, mais ne mordons pas. Excepté lors de nos soirées bunga bunga. 

    Madame Sievers et lui ricanèrent tandis que je m’efforçai d’écosser leur dérision. 

    — Have a sit[16], je suis hélas si rouillé que j’en ai un torticolis à vous regarder. Anastasia, un toast pour fêter cela ? interpela-t-il. 

    — Kaniechna[17], approuva la grosse dame, avant de disparaitre derrière les rideaux du mas.  

    Je m’assis en face du grand financier, patientai le temps qu’il accouche d’une introduction. 

    — Je suis content que vous ayez réussi le concours, dit-il.  

    ʺRéussi ?ʺ  

    Je savais qu’il filoutait mais préférai lui étaler un esprit naïf.  

    — J’espère que je ne vous décevrai pas, rétorquai-je hypocritement.  

    — Pas de doute. Vous avez toutes les cartes du game[18]. Vous n’aurez plus qu’à les utiliser à bon escient et la République saura vous gratifier de ses lauriers.  

    — La République ? Ne suis pas choisi pour défendre la compagnie ? 

    Le grand financier eut un rictus très faible, attrapa un chausson dans l’assiette. 

    — Relevant ce que vous dites, déclara-t-il en croquant en plein dedans.  

    La pâte fourrée révéla son vert d’avocat qu’il dégusta avec appétence.  

    — However[19], reprit Guims après s’être servietté, il faut ajouter qu’en obéissant au vouloir du directeur, vous comblerez celle de la République. Car l’homme dans son essence n’est que l’émanation charnelle de l’institution universelle.  

    Quelle horrible sentence alambiquée ! Comment devais-je réagir au propos par une sortie convaincante ? Je pris l’initiative de la simplicité. 

    — J’apprendrai à comprendre, soufflai-je. 

    — Et vous comprendrez vite. 

    Bonne pioche. Je devais désormais faire jeu égal en simulant un prétexte.  

    — Le directeur est-il revenu de son voyage ? 

    — Le directeur, dit Guims, oscillant, fait actuellement la tournée de nos partenaires. Cela prendra une duration qu’il est plus prudent de ne pas evaluate[20].  

    — Pourquoi ? 

    — Pour ne pas vous décevoir, opposa-t-il. Je connais l’impatience du jeune padawan pour l’homme si chèrement convoité. J’y suis passé avant vous. Converser, œuvrer, piloter la compagnie avec le directeur sont choses inappréciables qui seront bientôt rudimentaires au garçon que vous êtes. 

    Garçon… 

    Je détestais qu’on m’apostrophe de cette façon. Je n’étais pas son laquais !  

    Je tentai l’impertinence à défaut de réplique incendiaire.  

    — Je me trompe peut-être, mais n’est-ce pas au délégué d’aller voir les partenaires ? 

    Je me trompai en effet, car ce fut du grand financier que parvint l’incendie.   

    — Avions-nous un délégué jusqu’à présent ? s’enquit-il sans attendre une réponse. La conduite d’une direction est de plus davantage subtile qu’il n’y paraît. Ce n’est pas juste une affaire de grade ou de fonction. Mais j’appréhende votre incompréhension, vous n’êtes que débutant, aliéné par… 

    — Wolfgang, vous aviez juré ! Pas parler travail, houspilla gentiment madame Sievers en revenant chargée d’une bouteille. 

    — Ce n’étaient qu’affabilités, le rassura le grand financier. Votre bionique n’est pas là pour vous assister ? 

    — Non, Andrea répare les canaux de la bambouseraie, dit la grosse dame. 

    Elle déboucha le vermouth, le versa dans trois ballons. 

    — Byrrh, énonça-t-elle en nous les offrant pleins. Il est délice. 

    D’évidence, la boisson de la fortune ne pouvait qu’être délice.  

    Elle leva son verre et nous entreprîmes le même geste. 

    — Vot[21], Timouchky, comme on dit chez nous, s’exclama Anastasia, nasdarovié[22] ! 

      

      

    Digression d’entre les mondes 

      

    Une brise 

    Avant le calme plat 

    Et le hululement d’une chouette 

    Je levai mon stylo 

    Inspirant 

    Cherchant l’inspiration 

    Une accroche 

    Pour sûr, je n’étais pas un très bon écrivain 

    Pourtant, j’avais souvent eu l’envie d’écrire 

    De souscrire à une page de liberté 

    D’être libre de raconter une histoire 

    Mon histoire. 

      

    La nuit était parée d’un apprêt spectral. J’étais assis sur l’herbe à l’admirer.  

    Oncle Hans portait grande importance à admirer les choses que beaucoup estimaient sans importance. Cet endroit, il m’en avait naguère parlé. Il aimait se sentir oisif dans ce cocon artificiel, à paraître natif d’une terre encore vierge des abjections de l’Homme des temps dépravés. Comment je le comprenais maintenant que j’étais à sa place.  

    Je récupérai ma tasse de chicorée, en inhalai les arômes, bus et la reposai pour apprécier, encore. 

    Ecrire.  

    Il fallait que je couche ce qui bouillonnait en moi. Il y avait ces mots hurlant de bonheur, de colère. Il se tramait des émotions contraires, de l’enfance et plus tardives. J’avais une phrase : Je me rappelle et j’y voyais le prélude. Hans, mon oncle, m’avait fait promettre de ne jamais l’oublier. A sa mémoire, je dédiai ces lignes encrées de mes-aventures. 

   






 
      

    Laborieux, tu seras 

      

    Tourner en rond. 

    L’expression parfaisait ce que j’hasardais autour d’un cerisier.  

    Que foutait-il ? 

    Guims se faisait désirer et je commençais à n’en plus saquer de divaguer en recensant les drupes au sol. Je m’interrompis, regardai la kyrielle de passereaux jouir de ma pause pour picorer les cerises pourris. Eux au moins parvenaient à becqueter. Ce qui n’était pas le cas de mon estomac, lacé d’un nœud psychologique en ce jour liminaire de délégué.  

    ʺMoi, Timothy Grahams, numéro 2 de la Sievers Enterprise, et ce n’est pas une blague !ʺ 

    J’éternuai, à l’idée peut-être, de froid surement, décidai malcontent de rebrousser vers le chalet… où l’homme au haut de forme était sagement posé dans mon canapé.  

    ʺArrivé par l’ascenseur.ʺ 

    — Avez-vous bien sommeillé ? prononça-t-il.  

    — J’ai… connu pire, dis-je surpris par cette intrusion imprévue. 

    Guims se redressa tout en reposant la bétamax sur mes fourniments remis la veille.   

    — Savez-vous de quoi il s’agit ?  

    — J’espérais une réponse de votre part. 

    — Les loufoqueries d’Hans n’était pas my ding ding dong, correspondit-il.   

    Je rechignai d’un spasme.  

    — Vous aviez parlé de boîte de Pandore… 

    — Pour l’effet de style, c’est vrai. Pour vous motiver à vous rendre au concours cent-vingt-trois, c’est vrai aussi, concéda le grand financier, en tirant la grille de la cage d’ascenseur. Et that apparently worked[23]. 

    Je respirai, immobile, pendant que mon cœur effusait d’un pouls déchaîné.  

    ʺIl n’est pas sérieux là ? Par Toutatis, il ment !ʺ  

    Non ? Non ! 

    Bordel. 

    Je repensai à cette descente aux enfers, revis Darren et ces morts. 

    Tout ça, en définitive… pour un effet de style ? 

    La pilule avait du mal à passer et ce ne fut pas son calembour à quatre balles qui m’y aida.   

    — Vous l’avez échappé well[24]. Que n’a-t-il pas refourgué aux Œuvres Nationales, comme son vivarium de scolopendres. Vraiment, vous êtes lucky[25] de ne rien avoir eu de mortel ! 

    — Si vous le dites, expirai-je en humant le désespoir.  

    ʺDarren…ʺ 

    Sa figure éclipsa mes pensées.  

    ʺ… où que tu sois, pardonne-moi.ʺ 

      

    Nous chûmes et reprîmes de l’altitude, enfermés dans l’un des piliers que j’avais aperçus durant mon survol en bateau. A travers les ouvertures, des morceaux de jour décelèrent au-dessus de nos têtes le château dans le ciel. Sa croupe massive se rapprocha puis nous engloutit tandis que les freins de l’ascenseur crissèrent d’usure.  

    — Il tombe parfois en panne, et c’est perpetually[26] le délégué qui tchine, allégua Guims en éprouvant un rictus. J’appelle cela la fatalité, certains préfèrent parler de malédiction. 

    ʺEn plus, il force l’humour grotesque.ʺ 

    Je n’avais pas le cœur à rire. Surtout quand il n’y avait pas matière à rire. 

    Nous sortîmes au rez-de-chaussée du hall et nous érigeâmes par-de-haut les balcons via le tapis mauresque. Les rais solaires vinrent perforer le nombril de la voute alors que la verge de l’élévateur nous poussa dans une pièce aux baies panoramiques où trois bureaux se disputaient l’espace. Sur le plus imposant, deux persans ronronnèrent en nous voyant. L’un roux sauta adroitement à terre, l’autre poil chocolat garda une posture roide à côté d’un pendule de Newton. Guims caressa le premier et me présenta mon bureau. Sur son plan, un micro-HP couchait auprès d’un stylo de belle facture, pour sûr un clin d’œil acide à mon entretien, et d’une antiquaille à combiné sous cadran rotatif dont l’usage me laissa dubitatif. 

    — Hans raffolait de ses téléphones rétro, dit le grand financier. Il n’a never[27] souhaité s’en séparer. Mais n’étant plus, personne ne vous en voudra si vous vous en débarrassez pour quelque chose de plus… sophistiqué.  

    Je m’assis à l’invitation de Guims. S’embusquant derrière moi, il passa sa main sur l’écran, qui révéla un animate au profil adorable.  

    — Bonjour Timothy, dit la voix familière.  

    — Eve ?  

    — Eve, Luke, Siri, Persival, Aurore, Etron ou Maurice, énuméra le grand financier. Ils sont tous les dénominateurs du serveur central qui administre les flux de la Sievers Enterprise, le management des services et de l’humain. Bonus accessoire pour le directoire avec cette interface visuelle.  

    Et s’adressant au moniteur : 

    — Siri, déploie les archives que j’ai préparées pour le délégué Grahams. 

    — Bien, Maître Guims.  

    — Vous avez accès à l’intégralité des données de la compagnie ? questionnai-je. 

    — Toutes celles entrant dans nos ressorts, yes. Ce qui exclut les données sur la sécurité intérieure valorisées par la Police Raciale et les Renseignements Généraux.  

    — Le réseau informatique est pourtant commun aux différentes entités. 

    — Le réseau informatique est indépendant de toute entité, rectifia le grand financier, et c’est là un principe inaliénable décidé par les fondateurs de la République Marchande afin d’éviter un piratage à grande échelle qui pourrait générer la catalepsie de notre système. Le réseau informatique est si indépendant que ses créateurs l’ont voulu autosuffisant en ressources et localisé dans un emplacement tenu secret, connu uniquement du Président de la République qui ne doit le divulguer qu’à son successeur une fois la mort approchant. C’est la raison pour laquelle sa destitution s’avère une hypothèse exceptionnelle.  

    — Je pensais que le Président de la République Marchande était invulnérable, rapportai-je.  

    — Il l’est, vulnérable, jeune padawan, autrement nous ne serions pas en République mais dans un Royaume. Le Président peut être renversé si une motion de censure est votée par plus de cinquante pour cent des délégués. Ce qui est une conjecture hautement improbable à la vue des caractéristiques de l’institution.  

    — Et si ça se produisait quand même ? 

    Guims grommela. 

    — Les délégués n’aiment pas s’amuser avec le feu de l’instabilité, parce que…, hésita-t-il, ils savent qu’ils s’y brûleraient le popotin.  

    — C’est très imagé comme explication...  

    — La Constitution dénomme cette situation Black-Out sans préciser sa portée, qui serait à mon avis de l’ordre de l’anarchie, rétorqua le grand financier. Je conçois qu’un Royaume épargnerait ce désagrément, but[28] faudrait-il pour l’incarner un chef à l’archétype… 

    — Vos documents sont prêts, annonça Siri.  

    L’homme au haut de forme se retint de continuer.  

    Une platebande souleva depuis la moquette une bibliothèque emplie de quatre classeurs.  

    — However, c’est une bonne transition. Nous prenons toutes les précautions face aux risques de piratage en travaillant sur du papier, dit Guims en ôtant un classeur. Nous possédons ainsi dans le château des milliers d’archives mises à la disposition du directoire.  

    — Non des Renseignements Généraux ? 

    — Les RG et le gouvernement fédéral n’ont aucune autorité sur le niveau directeur des compagnies. Bienheureusement, sinon quelle impunité aurions-nous ? éructa l’homme au haut de forme.  

    Le fameux secret patronal garanti par la Constitution. 

    Le grand financier lourda le dossier sur mon bureau.  

    — Well, nous avons cent heures pour vous métamorphoser en délégué, stipula-t-il. C’est peu en considérant vos lacunes, cependant enough[29] pour vous initier à la coutume favorite des choisis : la lutte à mort d’opinions.   

    Il y avait ici deux informations intéressantes : d’une part, j’avais la confirmation de ne pas avoir été admis sur mes compétences, ce qui n’était plus un scoop en soit, et d’autre part, j’allais donner de moi pour survivre dans ce qu’oncle Hans nommait la foire d’empoignes. Dit plus casuellement Althink, cerveau de la République Marchande qui unissait la trinité du pouvoir nasséen : présidence, gouvernement fédéral et parlement.  

      

    Les jours ultérieurs me permirent d’approfondir mes maigres connaissances sur l’édifice. Composition, fonctionnement, rôle, je m’instruisis, épisodiquement interrogé par Guims, qui me répétait à envie : Faites de votre tête l’assise de vos futures conquêtes, en me gavant de volumes encyclopédiques. Curieuse impression que celle de se voir revenir sur les bancs du collège avec la singulière différence de porter dorénavant une boîte sur mes épaules.  

      

    Pour ne guère mentir, l’Althink m’avait toujours semblé éloigné de mes préoccupations, réfléchissant comme la plupart des collaborateurs en terme local et non fédéral. J’appris, passé le scepticisme, qu’il était partout dans nos quotidiens : du droit des compagnies aux devoirs des collaborateurs, de la justice à la séparation raciale. La légalisation du mariage pour tous entre bionique et humain, c’était lui, la stérilisation forcée des handicapés, lui, l’abaissement de la majorité sexuelle à dix ans, encore lui.  

      

    Les fondateurs avaient souhaité faire de leur cité un exemple de développement durable, avec une décentralisation économique poussée et un pouvoir fédéral gardien des mœurs.  

      

    Parmi les éléments institutionnels, on retrouvait au sommet de l’Etat le Président, élu une fois à vie par les délégués. Il chapotait un gouvernement fédéral composé de quatre à six Ministres désignés au prorata du poids des lobbies. Les Ministres étaient responsables des politiques de Nassau devant le parlement pouvant à tout moment les démettre de leur fonction. Le troisième élément figurait le ciment des institutions marchandes : les délégués. Mille-six-cinquante-un représentaient autant de compagnies pour des dizaines de millions de nasséens. Le chiffre était colossal, mais peu égal aux capitaux financiers se comptant en centaine de milliards de rands et dont les choisis-délégués devaient par doxa libérale assurer la fluidité.  

      

    L’Althink était un endroit d’intenses tractations où enjeux politiques allaient de pair avec enjeux économiques. En cause, la triple casquette des délégués : 

    Celle de de législateur, qui votait la loi avec le principe d’une compagnie égale une voix ; 

    Celle d’ambassadeur, en faisant valoir leur compagnie auprès du gouvernement fédéral ; 

    Celle de directeur commercial, qui garantissait la contractualisation de transactions ainsi que la tenue de leur compagnie auprès des clients et des fournisseurs présents à l’Althink par la voix des autres délégués. 

      

    Le foisonnement des secteurs et antagonismes entraînait des corporatismes idéologiques regroupés au parlement au sein de quatre lobbies concurrents : 

    Le Parti National, fondateur de la République Marchande, était à ce jour le plus important lobby par son nombre de délégués. Il était le chantre de l’orthodoxie constitutionnelle et de la white supremacy. Ultra-conservateur, le PN était connu pour être le porte-voix des grandes compagnies, à cheval sur l’organisation raciale de la société. Il connaissait malgré l’hégémonie historique un lent déclin, délaissé par les nouveaux délégués qui préféraient le pragmatisme de l’ANC.  

    A l’opposé de l’hémicycle, l’Alliance Nationale des Collaborateurs, lobby instauré à la suite de la légalisation du multipartisme, était le second cartel de pression au parlement. Il était   essentiellement constitué de délégués de petites et moyennes compagnies soucieuses de gagner des parts dans un environnement ostracisé par les mastodontes du marché. Leur vision se transcrivait en un slogan : Une autre voie est possible. Partagé entre de simples rénovateurs économiques et de véritables réformateurs sociétaux, l’ANC aspirait à une meilleure intégration des races inférieures dans la perspective d’engendrer davantage de richesses et de relancer une économie blanchisée atone. Loué de l’attribut de progressiste, il avait imposé in extremis sa candidate à la dernière présidentielle grâce à l’appoint des autres formations non nationalistes.  

    Au mitan de l’échiquier, deux lobbies grappillaient le reste des bancs.  

    Les Sections Socialistes, issues d’une scission avec le Parti National, considéraient crucial une refonte du pacte social afin de maintenir la cohésion de la République Marchande et d’enrayer la dynamique de défiance des populations défavorisées. Pro-ségrégation, les SS promouvaient l’assimilation de nivellement par le bas.  

    Enfin, le dernier lobby était celui des Indépendants. Une nébuleuse traversée de courants divergents dont le seul leitmotiv était la liberté de vote. Pas de stratégie collective, pas de fracture clanique, ce qui revêtait l’avantage de ne pas se mettre à dos les lobbies adverses et donc la clientèle. La Sievers Enterprise avait été à son initiative. Ses délégués, sous la houlette des directeurs successifs, avaient préféré se faire suisse pour protéger le bisness des affres du courage politique.  

      

    — Comment puis-je savoir ce qui est juste si je ne prends pas parti ? demandai-je.  

    Nous étions le 11e prairial et le jour venait de découcher. Dans le ciel, un croissant de lune s’était arrimé entre les nuages encore gorgés de lumière. 

    — Il n’est pas question de justice but d’intérêts, répondit Guims. Vous irez à l’Althink pour défendre vos intérêts. It means[30] votre nation, votre race et votre compagnie. Nothing else[31] ne doit aller à l’encontre de ces intérêts. Vous n’aurez à avoir aucun scrupule, car dans le monde des gens d’en haut, personne ne vous fera de cadeau.  

    — Je pourrai être conseillé ? 

    — Mieux, dit le grand financier, vous serez guidé. 

    — Par qui ? 

    L’homme au haut de forme m’assura d’un sourire sans y donner de contenu. Il humidifia son index avec sa langue et fouina dans sa pile de documents.  

    — Il est tard. Vous devriez rentrer, épilogua-t-il. 

    Phrase divine, je n’attendais que celle-là !   

    — Je vous retrouverai primidi à l’hélisurface.  

    J’agréai silencieusement en me postant sur l’élévateur, descendis le château en soufflant.  

    J’avais passé une décade à veiller tard, à même travailler un nonidi, ce qui se révélait être sacrilège pour un cadre. Désormais, j’allais décompresser après cette décade insensée qui présageait au minimum de lendemains démentiels.





   





 

    Niveau Directeur – Sievers Enterprise 

      

       L’homme flâne dans le bosquet, écouteurs cloués aux oreilles, en se trémoussant sur Stayin’ alive. Il gravit une butte, bondit sur un tas de feuilles et les fait vallser d’un coup de pied, au récif d’un hêtre décomposé, il repère un ruisseau autour duquel d’éclectiques lépidoptères épanchent sa curiosité. Il s’appesantit. Avant de distinguer la bête.  

       Timothy enlève ses écouteurs et parcourt lentement la distance. Un craquement sous ses grolles, la biche arque le cou mais ne bouge toutefois. Il reprend sa marche, arrache une herbe et assez proche la lui tend. La biche remue sans désirer la pitance. Qu’à cela ne tienne, ce n’était pas le but. Il la jette, frôle sa croupe et plus franchement caresse le flanc, radieux. Il remonte sur le garrot, tendresse l’encolure pendant que les orbites de la biche réagissent. Avec décalage, le semblant d’animal simulacre la peur et finalement s’échappe au galop.  

       L’homme poursuit une quinzaine de minutes et arrive devant sa chaumière en rondin. Sous l’astre déclinant, la cheminée exile des moutons couleur colombin alors que sur les vitres se distille l’éclat des lampes du salon.  

    — Qu’est ce… Pas encore ! 

       Il passe avec méfiance par sa chambre, pousse la porte du salon.   

       Un bruit d’huile crépite.  

       La diva se détourne tandis qu’il hoquète. 

    — Timouchky ! 

    — Bonjour madame Sievers, dit-il, presque désobligé. 

    — Nous vous avons concocté une petite orgie gustative pour votre départ.  

       Elle le mène à la cuisine où un bionique mitonne une fricassé de crustacés. 

    — Mes salutations, dit-il en se courbant. 

       De physionomie amhara, ses traits le rendent androgyne et sa plastique étrangement humain. Sur son tablier, un badge est piqué de son nom.  

    — Andrea est mon bionique à tout faire, dit Anastasia Sievers en caressant sa silicone, surtout quand Pietrus ne s’occupe pas de moi. 

       Son sourire s’évapore aussitôt.  

       Elle investit la table à manger apprêtée d’un chandelier et d’une nappe jacquard, tire une chaise.  

    — Je vous en prie, faites comme chez vous, dit-elle sans complexe. 

       Timothy tique en repérant au mur les spaths du sablier coucher sous dix-huit heures trente, mais consent à s’asseoir à la suite de la diva qui enchaîne. 

    — Maître Guims m’a dit que vous aviez refusé un bionique domestique. Est-ce la vérité ? 

    — Je ne suis pas friand de ce genre d’accessoire, acquiesce l’homme.  

    — Voilà qui n’est pas fréquent, dit Anastasia Sievers. Pourquoi cette révulsion ? 

    — Mon enfance, évente l’homme en grimaçant.  

       Andrea apporte la fricassée de crustacés servie au creux d’une salade de champignons et oignons sous flocons de parmesan. 

    — Il n’y a pas la sauce ? s’étonne la diva. 

    — Votre régime, Madame, ne le supporterait pas. 

    — Nou chto[32] ? Ce soir, c’est exception. Mon régime attendra ! 

    — Bien. Je m’en vais fouailler une émulsion d’aromates, réplique Andrea. 

       La diva prend la carafe, verse une rincée de vin azul dans la coupe de Timothy. 

    — Parlez-moi de votre enfance, dit-elle en remplissant à son tour la sienne.   

    — J’ai été élevé par des bioniques, comme mes camarades au pensionnat, raconte-t-il en se mettant à boire. Des nurses puis des tuteurs bioniques, qui avaient la mission de faire de nous de futurs collaborateurs compétitifs. Nous étions évalués et notés sur nos progrès, châtiés quand nous n’atteignions pas des scores de référence. Il y avait ce classement Lenz, déterminant nos libertés et nos fardeaux. Etre dans les premiers vous garantissait les honneurs. Les derniers subissaient eux la cruauté du martinet. Et j’ai humé souvent du martinet. J’ai fugué également pour avoir au final le double de ce qui m’était dû. Je peux vous certifier que la crosse d’un bionique sur la peau d’un enfant de sept ans est une douleur qui marque à vie.  

    — Hans devait vous défendre contre ces afrosités ? dit la diva.  

    — Oncle Hans ne savait rien des violences… et je doute qu’il aurait agi s’il avait su. 

       Le bionique revient avec une saucière, badigeonne le plat de Timothy. 

    — Un orphelin, qui n’a jamais été aimé, ne peut grandir sans séquelle à ces conditions. Et l’orphelin devenu un homme, vous l’entendrez, ne porte pas forcément les bioniques dans son cœur aujourd’hui, complète-t-il.  

       Andrea s’affaire chichement sur celui de la diva, qui circonspecte lui prend la saucière des pinces. 

    — Arrêtons de parler d’il y a longtemps, dit-elle en recouvrant littéralement son plat du jus granuleux, concentrons-nous demain, sublaïme ! 

       Timothy s’amuse du zèle, avant d’avaler trois fourchettes de fricassée coup sur coup.   

    — Je vous ai ramené votre deux-pièces.  

    — Mon deux-pièces ?  

    — Andrea, davaï ! dit-elle. 

       Le bionique apporte un uniforme pendu à un cintre. Il offre la veste à l’homme qui se raidit interdit et l’enfile 

    — Gloire. Honneur. Blancheur, énumère la diva. 

       Il se poste devant le miroir mural opposé à la cheminée, pivote en s’abreuvant de son reflet enserré dans celui des flammes du foyer.  

    — Hans aurait été fier de vous, assure-t-elle. 

       L’homme effleure le médaillon signé de ses initiales sur fond du palmier de la Sievers Enterprise puis murmure avec emphase : 

    — Puis-je être aussi fort que lui.





   





 

    CODE RACIAL 

    25 décembre 16 Après Bab’El 

      

    Cosignataires :  

    Charles Johannes Kruger – Président de la Fédération Humaine  

    Ricardo de Rotchwild de la Cluza – Ministre de la Justice  

    Abrahams PI – Archevêque de l’Eglise Islamique 

    Georges de Villiers – Maréchal des Armées  

      

      

    Avant-propos : 

      

      

      

    L’Homme au centre du monde : 

      

    L’être humain fait partie intégrante du monde et se classe au sommet de la hiérarchie des espèces. Nous devons respecter sa position, car il en va de la volonté du Créateur.  

      

      

    Tout être humain a le droit à la différence : 

      

    Le Créateur a peuplé le monde d’êtres humains faits de différences. Nous devons soutenir son œuvre et maintenir l’équilibre de ces différences.   

      

      

    L’équilibre de la différence : 

      

    Ces différences se traduisent par une multiplicité de caractéristiques physiques, mentales, culturelles au sein de l’espèce humaine. Cette multiplicité de caractéristiques se nomme diversité. 

      

    La diversité est l’inverse de l’égalité. L’espèce humaine est donc inégale de par sa diversité. 

      

    L’inégalité est l’antinomie de l’équilibre. Il ne peut donc y avoir d’équilibre au sein de l’espèce humaine sans harmonisation structurelle.  

      

      

    L’harmonisation par la maîtrise de la diversité : 

      

    Il n’ait qu’une réalité pour maintenir l’équilibre des différences au sein de l’espèce humaine : exister séparément.  

      

    Les Espaces Vitaux se définissent comme les zones de séparation nécessaires à la préservation des différences et donc de la diversité humaine. Ils doivent être encadrés par des réglementations qui seront explicitées dans le Code Racial. 

      

    En ce sens, le Code Racial est indispensable au maintien de la diversité. 

      

      

    Ordonnancement et dynamique par le haut : 

      

    Le Créateur a ordonnancé le monde autour de l’altérité entre dominants et dominés. Il est donc naturel d’œuvrer de même avec l’espèce humaine.  

      

    Le Créateur a créé les puissants afin qu’ils règnent sur les faibles et donné aux faibles l’opportunité de soulager les puissants.  

      

    De fait, toute autre organisation de l’espèce humaine est vouée à son extinction.  

      

    Le Code Racial décrira les interactions applicables entre dominants et dominés. 

      

      

    In extension : 

      

    Le Code Racial est la transcription des Lois Naturelles édictées par le Créateur. Quiconque contesterait le Code Racial s’opposerait au Créateur lui-même. 

      

               





   





 

    Niveau Directeur – Sievers Enterprise 

      

       L’homme surgit aux aurores parmi les fougères, s’apponte à l’hélisurface où patiente dans sa parka Maître Guims. Il sort du buggy, le rejoint en traînant une grosse male. 

    — Quel est cet attirail ?  

    — Mon équipement pour la décade, répond Timothy.  

    — Largesse du néophyte, moque le grand financier, avant de braquer ses yeux au ciel. Votre transport ne devrait pas tarder. 

    — Vous n’avez rien pris avec vous ? demande l’homme, intrigué.  

    — Je ne suis pas sur le départ.  

    — Mais, je pensais que vous veniez me guider. 

       Maître Guims troque son flegme par un rictus de circonstance 

    — Je suis le grand financier de la Sievers Enterprise. Ma place est ici, voyons. 

       Timothy ne cache sa déception.  

    — Tout ira pour le mieux, dit son interlocuteur. L’Althink dispose des hommes les plus érudits de la République Marchande. Vous n’aurez qu’à faire les bonnes rencontres et suivre vos intérêts pour vous épanouir en fine crème au parlement.  

       Un vrombissement fend l’air. 

    — Le voilà, rapporte Maître Guims.  

       Un girodyne balaie la brume de ses pales horizontales, gravite rondement et atterrit sur le tarmac. Le pilote bionique saute et les accoste, la démarche automatique.  

    — Votre honneur, puis-je charger votre bagage ? dit-il.  

       L’homme approuve sans bouger.  

    — Nous nous reverrons en fin de décade, dit le grand financier. (Et plaçant ses doigts sur le col de Timothy) Boutonnez votre jacket. Les cloud people[33] n’apprécient pas la négligence des hick people[34]. Et vous n’êtes plus… 

       Il se tait en discernant la chaîne autour de son cou, faufile le pendentif dans sa paume.  

    — La plume d’Hans, sourit Maître Guims. Elle vous va à ravir. 

      

      

    Prémices du pouvoir 

      

    District de Monte-Bourg.  

    Nous voguions sur une autoroute tracée de gratte-ciels distancés de kilomètres entre eux. 

    Plus bas, entre les vapeurs carbonées, les cargos commerciaux circulaient au ralenti dans un embouteillage dont Nassau avait coutume.   

    — Tout va bien, votre Honneur ? interrogea le pilote bionique depuis son cockpit. 

    — Assurément. 

    Je n’allais pas me plaindre. 

    Sirotant ma coupelle de champagne, je changeais par récréation d’horizon : extérieur avec le panorama subliminal, intérieur en m’imprégnant du luxe de l’habitacle.  

    Je m’abandonnai à mon siège en m’intéressant au seul magazine dans la pochette. Sur le papier, une dame tenait la couverture en s’affichant derrière une chaise, le regard fixé sur le lecteur. Uniforme strict, peau liftée et lèvres voilées d’un anis dragée, son crâne avait la particularité d’être noyé dans une chapka en fourrure. Sous l’insigne du Times Magazine, la tribune ne laissait pas d’ambiguïté sur son identité.  

      

    MOI PRESIDENTE 

      

    Confessions de Son Altesse Sérénissime  

    La Présidente Catherine Windsor 

      

    Je tournai les premières pages qui informaient des faits socio-politico-économiques de la décade et parvins en milieu d’ouvrage où était photographiée la Présidente Windsor en-deçà d’un arbre, une pomme en main. Je ne résistai longtemps avant de m’engouffrer dans la correspondance journalistique.  

      

    Le rendez-vous est intimiste, quoique solennel, dans ce cadre intemporel qu’est le jardin d’acclimatation. La Présidente sifflait une tisane de rooibos sous les ramures d’un bamboulier. Nous avons posé nos carnets, elle a posé sa tasse et a répondu en toute franchise à nos questions. En voici la retranscription. 

      

    Votre Altesse Sérénissime, nous tenons d’abord à vous remercier d’avoir choisi le Times Magazine pour cet entretien, le deuxième depuis votre prise de fonction.  

      

    C’est un plaisir d’échanger avec un journal de la qualité du Times. J’espère que notre entrevue sera à la hauteur des attentes de vos lecteurs.  

      

    Il en est certain. Votre Altesse Sérénissime, vous avez été élue voilà cinq années sur le nid d’aigle, à postériori de vingt-trois ans sur les bancs du parlement. Quel bilan en tirez-vous ? 

      

    J’ai sacrifié ma vie à la nation humaine, presque trente ans comme vous l’avez précisé, à me battre pour réformer Nassau. Certes, j’ai dû faire mes preuves dans un système qui ne m’était acquis, parfois j’ai itou fléchi, mais toujours j’ai persévéré. Aujourd’hui, je ne regrette rien et c’est avec humilité et passion que j’endosse mon rôle de Présidente.  

      

    Quels ont été les ingrédients à votre ascension ? 

      

    De l’endurance. Et beaucoup de vitamine C. (rires) Etre Présidente, c’est se dépasser. Moi la fille rebelle que personne ne prenait au sérieux, j’ai dû me réinventer. C’était dur souvent, dur d’être une femme dans un monde d’hommes, dur d’imposer à mes proches la vie ici, dur de gouverner et de me séparer de Ministres dévoués. J’ai dû affronter les préjugés. Certains ont douté de mes compétences et doutent actuellement encore, parce que je suis femme, parce que je ne suis pas issue de la vieille cabale nationaliste. Je ne m’abaisse toutefois plus aux inanités, passe outre la défiance. Nassau a soif de normalité en ayant faim de réformité. En tant que chef du gouvernement fédéral, je pense être la mieux à même de relever ce défi.  

      

    Justement, vous êtes confrontée depuis des mois à une crispation du débat au sein du parlement. Les nationalistes veulent vous voir abdiquer, vos ex-alliés socialistes ne vous accordent plus la confiance et un groupe de frondeurs s’est formé au sein de l’ANC, jugeant votre politique insuffisamment gauchiste. Comment allez-vous gérer la situation ? 

      

    Je la gère au quotidien. Vous savez, mon élection au nid d’aigle a été perçue comme un ballon d’oxygène dans la République Marchande de Nassau. Enfin, après des décennies   d’immobilisme, l’alternance a été possible grâce l’appui massif de l’ANC, des SS et des Indépendants, qui voulaient du renouveau dans la façon de gouverner. Ce que j’ai fait en diminuant à mon arrivée les indemnités des choisis, en décrétant la transparence dans les centres décisionnels et en portant des projets d’ampleur.  

      

    Qui ont été en partie retoqués par le parlement… 

      

    C’est exact, puisque mes soutiens, disposant d’une courte majorité, n’ont pas forcément les mêmes aspirations. Certains veulent aller plus loin, plus vite, d’autres au contraire exigent un changement timoré. Je me suis donc adaptée tout en ajustant la politique du gouvernement fédéral aux réalités de la ploutocratie. C’est un numéro d’équilibriste qui demande de la patience et encore une fois de l’endurance.  

      

    Cela veut dire que vous n’abdiquerez pas ? 

      

    Jamais. 

      

    Votre Altesse Sérénissime, vous avez consenti à la nomination de l’Archevêque de l’Eglise Islamique au poste de Ministre de l’Ordre Républicain, autorisant pour la première fois dans notre histoire récente l’intromission du religieux dans le public. Rappelons aux lecteurs que le Ministère de l’Ordre Républicain chapote tribunaux de justice, Police raciale, et Renseignements Généraux. Comment expliquez-vous cette ingérence ? 

      

    Je ne vois pas cela comme un acte d’ingérence, mais plutôt d’apaisement. En tant que Présidente, je me dois de rassembler et, pour rassembler, il est indispensable d’écouter. Cette nomination est une supplique de longue date des socialistes, qui ont été soutenus dans leur vœu par le Parti National et des délégués de l’ANC et Indépendants. 

      

    D’autres ont fait part de leur réserve, plusieurs ont voté contre. 

      

    Peu en rapport. L’Archevêque est un homme de talent qui connait notre société diverse. Il est apprécié de toute la population, en particulier des couches défavorisées. L’Eglise Islamique, qu’il dirige, réalise un travail social remarquable auprès du petit peuple des ouvriers. Cela ne signifie pas un virage permissif de notre modèle sécuritaire. Bien au contraire, je compte sur son expertise pour éviter de nouvelles intifadas.  

      

    Une communion pluri-lobbistique qui semble fragile. Dans une lettre adressée la décade dernière, un collectif de délégués vous accuse, nous citons, de vilipender nos institutions en plaçant une quantité disproportionnée de non-aryens à l’Althink. Que leur répondez-vous ? 

      

    Je leur réponds que j’ai nommé quarante-huit fonctionnaires de race non blanche depuis mon élection. Quarante-huit sur des dizaines de milliers de fonctionnaires à l’Althink. Le chiffre dérisoire ne concerne en plus que des postes rattachés à mes prérogatives. Là encore, je soupçonne ce collectif de me viser indirectement.  

      

    Collectif qui a demandé l’interdiction du personnel non bionique à l’Althink par prévention contre le terrorisme. 

      

    Je vous laisse deviner la raison cachée. 

      

    Vous avez pourtant accepté de déposer leur proposition de loi devant le parlement. 

      

    Pour qu’il soit le plus largement rejeté et que les délégués prennent conscience de l’ineptie d’une politique d’ostracisme ! Nous ne pouvons vivre indéfiniment repliés sur nous-même et le meurtre du délégué Grahams, aussi dramatique fut-il, ne peut justifier de faire n’importe quoi. La vérité, je l’ai dit et je vous la répète, Nassau compte un cadre pour deux agents, un agent pour trois ouvriers et je ne sais combien de sans-papiers. Additionnez les inégalités, vous aurez un fossé. Nous sommes sur une bombe à retardement qui n’attend qu’un pschitt pour déflagrer. Si nous continuons ainsi en ne donnant de gages, c’est-à-dire de l’espoir aux pauvres, alors… 

      

    — Votre Honneur, nous approchons.  

    Je me délestai du magazine et regardai à travers le hublot l’édifice magistral s’élever des brumes.  

    La pyramide de l’Althink était encore plus impressionnante que je l’avais imaginée. Bâtie en vantablack, ses arrêtes étaient dorées, comme sa pointe étincelante. C’était le joyau de la République Marchande, protégée de toute part par des destroyers libellules paraissant flotter en apesanteur. Autour, point de cargos, restés sur l’écueil des gratte-ciels mais des vaisseaux amiraux convergeant en une même position. Je n’étais vraisemblablement pas le seul délégué à rentrer en piste ce matin. D’autres, des centaines arrivaient pour faire et défaire les lois de la République-Cité. 

    Le girodyne vira à bâbord et s’engouffra dans les vents pour atteindre la limite du presque nuageux. L’entrée se dénuda, confondu dans la roche, que je sondai nuancée d’aspérités. Les phares éblouirent l’obscurité de l’antre, qui se prolongea jusqu’à un poste de contrôle juché dans sa verticalité.  

    — Identifiez-vous, gronda une voix dans le transistor du cockpit. 

    — Sievers IX2A, je transporte le délégué Grahams, dit le pilote bionique.  

    Un domoti’flash balaya l’ossature pendant que le fonctionnaire examina les résultats sur son PC. Il nous accorda un emplacement, avant d’inspecter le vaisseau suivant.  

    L’antre remonta sur les derniers mètres, déboucha sur une rade connectée à des tronçons routiers périphériques.  

    Le pilote bionique fit basculer l’appareil puis l’atterrit à l’emplacement 666. J’enlevai ma ceinture, me séparai un peu contrarié de la coupelle et me dirigeant vers mon bagage, fut devancé par le pilote bionique. 

    — Il ne faudrait pas que vous vous éreintiez, votre Honneur, lâcha-il en le saisissant.  

    Soit, j’avais à m’habituer aux traitements de faveur… ce qui n’était pas trop désagréable à supporter.  

    Je jaillis du girodyne en me baissant de peur puérile d’être empalé, et fus rejoint dans ma foulée par un homme flanqué d’un spencer.  

    — Délégué Grahams, venez !  

    Il me poussa à quitter la plateforme bruyante d’un regard appuyé. J’hésitai, d’autant que je ne voyais précisément quel brassage l’avait engendré. Entre le benladenais et le tapioquiste avec des stigmates corses.  

    — Je me nomme Tyron Merah, prononça-t-il. Je suis le chef de la sécurité de l’Althink. 

    "Hein..." 

    Je m’attendais à tout : vigile, coursier, ambulancier pourquoi pas, mais chef de la sécurité de l’Althink, non ! L’homme était loin du prototype inspirant confiance et me remémorant la discussion avec Guims sur les défaillances en ce domaine, je trouvai par complaisance dans ce mêlé un blâmable convenu.  

    Le chef de la sécurité sembla par accoutumance concevoir mon effarement.  

    — Je serai votre conseiller d’orientation. 

    — C’est charitable. 

    — Obligation protocolaire, dit-il avec détachement.  

    Nous poursuivîmes sur la langue perchée qui nous séparait du corps du bâtiment. Mains dans le dos, le chef de la sécurité toisa le pilote bionique charriant sa peine derrière nous.  

    — Mon bagage, indiquai-je.  

    — Je le ferai porter à votre appartement. 

    — Vous ne m’y conduisez pas ? 

    — Non, délégué Grahams, dit-il, car votre orientation s’inscrit dès à présent dans l’action. 

      

      

    Rade Aérienne – Pyramide de l’Althink 

      

       Un bionique au chapeau conique s’incline à leur montée.  

    — Cochet, en selle ! enjoint Tyron Merah. 

       Le bionique au chapeau conique agrippe les deux barres du poussepousse puis trotte. Débonnaire au commencement, il devient plus zélé sur le périph. Ses jambes battent le bitume à toute berzingue, ses orbites analysent les attelages pour éviter le télescopage. Il tutoie d’autres poussepousses, dont une calèche tractée par des licornes bioniques.  

    — C’est très confortable, affirme le chef de la sécurité.  

       L’homme scrute le délégué reposant sur sa banquette.  

    — Pourquoi ne pas utiliser un véhicule moins original ? 

    — Parce que les délégués adorent l’exotisme, expose Tyron Merah, tant que ça reste de l’ordre du fantasme.  

       Le poussepousse s’engage sur une route express cernée de bas-reliefs. Au sol, la nacre d’écailles luit de l’éclairage des réverbères qui à tranchant géminé illumine les fresques néo-renaissance peintes sur les soffites.  

    — Les Champs Elyséens, apprend-il. On la dit plus belle avenue de Nassau. 

       C’est peu dire.  

       L’œuvre architecturale dessine par allégorie les utopies que l’Homme a égarées dans son histoire accidentée : la conquête de Mars, la vie éternelle, la maîtrise de l’atome, la sujétion du bonheur, la pleine jouissance de son écosystème… 

       Un rugissement balafre les tympans.  

       Timothy tressaille. 

       Sur leur droite, un char et ses lions insistent pour les doubler. Le bionique au chapeau conique vilipende le chauffeur qui répond d’une cravache sur la croupe de ses machines. Les lions grognent puis accélèrent en déroulant grandes leurs gueules… contraignant le vaincu à ralentir. 

    — Bien désolé, profère faussement innocente la déléguée sise à l’arrière du char. 

       Embustiée de marguerites, elle insuffle sur son porte-cigarette et lance, espiègle, un rire tonitruant. 

    — Dame Cordula de la Prada, désigne le chef de la sécurité en se remettant d’aplomb.  

    — Elle mériterait une putain de contravention ! rouspète Timothy. 

    — Ce n’est pas ce que dit la jurisprudence.  

    — Il doit y avoir des sanctions !  

    — Il y en a, agrée Tyron Merah, même beaucoup, votées par les choisis, mais d’aucune ne les menace.  

    — C’est injuste, dispute l’homme. 

       L’autre s’étonne. 

    — Injuste, dites-vous ? Croyez-vous que les délégués vont s’auto-flageller ? Que vous allez vous auto-flageller ? corrige-t-il. Bien sûr que non. La République est peut-être le régime de l’Etat, mais sachez qu’ici jusqu’à ses confins, vous serez considéré comme un rajah.  

       Leur horizon se drape d’une intense lueur, qui divulgue une fois franchie un immense dôme sous-jacent à un vitrail en rosace.  

    — Le parlement de l’Althink, déclame Tyron Merah. 

       Le poussepousse vire autour de la demi-sphère, gagnée de véhicules qui fusent de ses quatre points cardinaux. Le cortège équilibré tantôt chavire. Les klaxons braillent, des délégués cacardent, quand Timothy contemple muet les statues cerclant le parlement.    

    — Que représentent-elles ?  

       Le chef de la sécurité se désintéresse de la circulation, se focalise sur la sculpture en galbe adossée à un soleil.  

    — Hypérion, titan au zénith et gardien des feux. Là, Oceanos, maître des eaux et sur sa gauche, Atlas, celui des terres. Tous divinités mythologiques d’un des sept éléments qui composent la planète. Une apologie, explique-t-il, pour réaffirmer le rôle de l’Althink dans l’administration du monde.  

       Le poussepousse dérive vers une entaille sur sa face Sud, et s’immobilise.  

       Les deux hommes descendent du véhicule puis gravissent, en compagnie de délégués blancs, la cinquantaine bedonnante, la brèche s’érigeant jusqu’à la Sublime Porte.  

    — Nous nous attarderons au QG des Indépendants. Ensuite, vous ferez votre entrée, énonce Tyron Merah.  

    — Ça me convient. 

       Le chef de la sécurité le dévisage.  

    — J’ose le supposer. Parce que vous ne pouvez plus reculer, dit-il.  

       La Sublime Porte, arcade sertie de mosaïques, est surveillée par des gardes bioniques accoutrant hallebarde et parure vaticane. Ils s’introduisent dans son enceinte baroque sous les sonorités d’une harpiste jouant à la cime d’une fontaine à vasques.  

       Les hommes vaquent couloir Pavelić, croisent des choisis en sens inverse matant le novice. Celui-ci s’en détourne en percevant le fronton barré de DESPERADO, suit au-delà d’un tourniquet son conseiller d’orientation dans un salon à l’ambiance boucanier où s’aligne aux murs une déclinaison de spiritueux. 

    — Vous y voilà. 

    — Vous voulez dire que c’est le QG des indépendants ? dit Timothy. 

       Le chef de la sécurité ne s’émeut guère de sa réaction. 

    — Les indépendants ne forment pas un groupe d’intérêts. Leur insensibilité de façade se suffit de tabourets, d’hôtesses et de rhum, instruit-il. Excusez-moi quelques minutes, adjoint Tyron Merah en le laissant pour compte.  

        L’homme s’arcboute sur un guéridon libre, épie ses collègues délégués qui discutent ou pianotent, en l’ignorant totalement.  

       Ses synapses vibrent.  

       Il s’appesantit. 

      

    > 13/09/82 _9 :43 Amber :  

    Timothy, 

    Comment allez-vous ? Pas trop le vertige des hauteurs ? Pour ma part, je défends la desk cossi cossa. Le cadre-dirigeant m’a même complimenté d’un « tu ne peux pas faire pire que ton ancien superviseur » ^^. 

    Je reviens vers vous pour le casus belli. Je n’ai rien de consistant à vous mettre sous la dent. Votre ami n’est pas réapparu et je n’ai pas eu le temps pour l’enquête.  

    Seule nouvelle… 

      

    — Bonjour. 

       Timothy désactive le flux plasma, mire de bas en haut la blonde embusquée à l’angle du guéridon, avant d’explorer la carte des liquides.  

    — Je prendrai un chouchen, dit-il quasi sitôt.   

       La blonde cille puis réplique d’un Bien rembruni en le quittant. 

    Il se replonge dans le message. 

      

    > 13/09/82 _9 :43 Amber :  

    Seule nouvelle, mauvaise nouvelle, je dirais. Il y a eu une effraction ce week-end à la Bourse agricole. Du matériel informatique a été volé en section G qui comprend l’unité céréalière où travaillait votre ami. Je ne vous raconte pas le foutoir que c’est avec les traders. Sans ordi, ils font pitié tellement ils ont l’air déboussolés. Par chance, les malfaiteurs, des cailleras du 93 apparemment, n’ont rien volé de chez nous. Je n’en sais pas plus pour le moment mais vous tiendrai informé de l’avancée des recherches. 

         

                                                           XX 

      

       Perdu en pensées, Timothy en use d’une pour rédiger un télégramme et relève la tête à l’instant où la blonde dépose le chouchen commandé. Il singe un remerciement mais, la voyant statique, semble éventer son problème.   

    — Je vous dois combien ?  

    — J’ai payé, Timothy, répond-elle.  

       L’homme se renfrogne.  

    — On… se connait ? 

    — A fortiori, il y a un début à tout, argue la blonde aux pommettes assaillies d’éphélides. Je suis Annabelle Waterloo, votre assistante lobbistique. 

       Timothy ne partage pas sa prévenance, étudie perplexe le tatouage sur son cou.  

    — Il y a erreur. J’avais avisé ma compagnie que je ne souhaitais pas de bioni… 

    — Et bien et bien, il n’est plus besoin que je vous fasse les salamecs, apostrophe Tyron Merah en s’immisçant entre le couple déjà mal parti. Annabelle vous a-t-elle dit qu’elle servait Hans Grahams et a été reconduit à son poste par le directeur Sievers ?  

    — C’était mon noyau dans son gâteau, dit l’assistante suspendue à la mine blasée de l’homme, qui après cette information se mue en grimace. 

    — Si c’est le directeur Sievers qui a statué, j’en suis inéluctablement comblé, allègue hypocritement Timothy. (Un blanc traverse la fin de sa phrase) Et sinon ? 

    — Nous allons voir le délégué de l’ACMY Holding, rebondit Tyron Merah.  

       L’homme consent, en n’oubliant auparavant de vider son chouchen.  

       Le chef de la sécurité les mène dans l’arrière salle du Desperado.   

    — Les indépendants n’ont pas de leader à proprement parlé, mais ont des fortes têtes, dit-il. Comme Raël, qui se langage tel César à la troisième personne du singulier. Soyez indulgent, accommodez-vous-en au lieu de vous moquer naturellement.  

       Lumière minimale.  

       Air enfariné malgré les ventilateurs tournant.  

       Sur des couchettes, des hommes fument la pipe, apathiques. Passent et repassent des serveuses dans des tenues libidineuses qui les réapprovisionnent en boulettes de résine.  

    — Le chandoo, formule Tyron Merah, est le meilleur ami des délégués.  

    — C’est une drogue, objecte Timothy.  

    — On préfèrera ici le terme de calmant. 

    — C’est l’exorde de l’examen du budget de la défense, indique Annabelle. Et il y a des risques d’enfièvrement. 

    — Merci mademoiselle, dit le chef de la sécurité. Vous voyez, un calmant.  

       Il vaque jusqu’au lit d’un homme dodu sirotant une pipe fantaisie et se racle la gorge pour s’annoncer. 

    — Voici Timothy Grahams, délégué Raël.  

       En décalage avec ses congénères, l’homme à moitié allongé revêt une kesa griffée d’une épaulette. Il se soulève en saisissant dans sa lenteur un éventail.  

    — Viens bellâtre, qu’il te voit, dit l’homme-bouddha. 

       Embarrassé, Timothy s’exécute cependant, en surprenant sous sa cuisse des photos de jouvenceaux. 

    — Plus près encore, dit Raël en crochant l’ovale de son visage. (Il le délivre en agitant son éventail) Un chibre frais ne sera malvenu dans notre assemblée de bites avariées !  

    — Vous avez toujours les mots appropriés, délégué Raël, rétorque Tyron Merah, qui se permet pour la première fois de la matinée un sourire. 

       L’homme-bouddha s’élève en jetant peu discrètement ses photos pédophiles.  

    — Je présume qu’il doit faire son éducation ? 

    — C’est l’objectif, approuve Tyron Merah.  

       Il réarrange le drap de son uniforme puis fesse de son éventail un minet assoupi sur son matelas.  

    — Octave, rhabille-toi. 

       Le minet se braguette en titubant.  

    — Après une bonne pipe, le travail, mon précieux, dit Raël. (Et remarquant Annabelle avec une moue acrimonieuse) La vagineuse doit aussi l’accompagner ? 

    — Annabelle Waterloo, l’assistante du délégué Grahams, exprime-t-elle en lui offrant une main amicale. 

    — Si tu le dis, persifle le pédophile en l’évitant soigneusement. Colonel, continue-t-il en se détournant, vous pouvez le confier, il en prendra soin. 

       L’homme-bouddha tire une porte en érigeant son crâne au-dessus des bourrelets de sa nuque.  

    — Timothy, viens qu’il t’explique les choses de la vie.  

       L’homme grommèle réticent alors que Tyron Merah se penche furtivement. 

    — Je vous récupère en sortie de séance. Quant à Raël, que rajouter…  

      

      

    L’homme n’était pas commun pour un délégué. Sa marche était chaloupée, une main sur la rambarde, l’autre baladant son éventail à hauteur de son front safrané d’un point tilak. Je le suivis par un escalier grinçant, en observant sur les murs des portraits sévères.  

    — Ce sont d’anciens indépendants ?  

    — Une tradition. Raël ne sait pas qui a décidé de cette ânerie. Seulement, sois en rassurer, sa tête et la tienne rejoindront bientôt cette collection de peaux pourries. 

    — Pas trop bientôt quand même, ironisai-je.  

    — Juppé t’en garde de ne pas décrépir comme eux. Sais-tu quel était l’âge de cette canaille d’Estaing à son décès en nivôse dernier ? dit-il face au portrait d’un vioque dégarni. 

    Convoitant un chiffre, j’y renonçai finalement. 

    — Cent trente-un ans. La science et ses records, il te jure ! Transplanté d’un cœur Carmat, d’une rate caoutchouc, opéré du pénis et il ne parle pas de son visage retouché chaque six mois. Pour quoi ? Des années purement superflues, s’émotionna le bougre aux penchants contradictoirement juvéniles. Il dit d’Estaing ce qui vaut pour le commun des florissants.  

    Arrivé au tableau, je ne trouvai effectivement dans son regard qu’un mariage d’anxiété et de désespoir. D’Estaing avait voulu braver la faucheuse, mais d’Estaing avait failli, comme un chacun, à obtenir l’immortalité d’un corps qui avait dû être attrayant dans sa jeunesse.  

    Une sonnette retentit.   

    — Oh ! 

    — La séance va débuter, proclama-t-il en entrechoquant ses paumes.  

    Le bougre trottina dès lors tandis que me remettant de la brusque frayeur, je sautai pour le rattraper.  

    L’escalier divergea sec, déboucha sur une porte entrebâillée. Je sortis et atterris dans un couloir où les délégués et leurs assistants lobbistiques se pressaient. Ne m’apitoyant sur les nôtres, je m’insérai dans le courant humain. Raël était, par ses fripes d’un autre genre, facilement discernable dans la masse qui ne me permit néanmoins de le rejoindre. Sur ma droite, des portes claquèrent en révélant des détails du parlement : du rouge, un morceau de promontoire, une caméra bionique. Excitation. Je braquai pour ne pas louper le bougre remontant à l’étage supérieur. Allant faire de même, je fus pris de court par un étrange peloton. Avec pour contrastes l’exsangue de leurs mentons et une lame à la ceinture, les bonzes expirèrent pas plus tard que j’eusse le temps de prendre ma deuxième inspiration.  

    "Aucun respect pour les forces vives de la nation ", songeai-je en paraphrasant madame Sievers. 

    Je pointai au supérieur en tout point semblable à l’inférieur et arpentai le couloir qui avait vu sans doute passer Raël, mais que je ne mirai. Je l’avais paumé. Et par cette veine, j’étais paumé. Dans un postulat, je crus malin d’attendre enfin les assistants, patientai donc des minutes durant. Le couloir se vida et je restai dans cette position à toiser bêtement les retardataires, qui me toisèrent tout aussi bêtement. 

    — Est-ce que je peux te guider ? 

    "Oui !" 

    Le propos fut une telle délivrance que je ne réussis à lui donner suite. Il fallait dire que le charme de ma sauveuse, la plantureuse quarantaine, m’empêcha de recouvrir mes idées.  

    — Je cherche l’endroit de Monsieur Raël, répondis-je maladroitement.  

    — La loge du délégué Raël ? Tu y es dans ce cas, dit-elle en signifiant la porte en vis-à-vis.  

      

    RAËL  

    ACMY Holding 

      

    "Idiot fini !" 

    — Voilà, dit-elle, Monsieur ? 

    — Grahams. Timothy Grahams. 

    — Je vois, prononça-t-elle, avant de partir balader sa silhouette dans le couloir.  

    "Et je ne lui ai pas demandé son prénom…" 

    Je frappai chez le dit-Raël et fut accueilli par… mon assistante attitrée.  

    — Je sang-d’encrais, couina-t-elle.  

    — Je me suis perdu, dis-je irrité, sans savoir si cela venait du fait d’avoir été abandonné ou de parler à une prétendue bionique. 

    — Viens te mettre près de lui, m’interpella le bougre. 

    Annabelle s’assit sur le banc des visiteurs, collée à Octave et je me dirigeai à son balconnet d’où émanait un plan majestueux du concile des compagnies.  

    Le parlement était un hémicycle de moitié la taille d’une arène de Budokai. Description faisant, deux parties se distinguaient. Les forces de débat ou délégués œuvraient dans des loges qui s’alignaient en parallèles concaves du gouvernement fédéral. Ce dernier, force d’exécution, établi sur un promontoire appelé le nid d’aigle, dominait deux bannières où figuraient un svastika et le compteur des votes demeurant pour l’heure sans voix. 

    Le bougre analysa sa corbeille de fruits. Il jeta son dévolu sur une grappe de raisins, prit un grain du bout de ses doigts et le mastiqua pendant que je m’installai sur ce qui était le siège de l’assistant. Il en harponna un second.  

    — Que désires-tu ? dit Raël sans enthousiasme.  

    — Apprendre à comprendre.  

    — Hans Grahams ne t’a-t-il rien dit de la profession ? 

    — Mon oncle est mort avant que je n’eusse imaginé faire cette profession, répliquai-je du tac-o-tac. 

    Le bougre marmonna. 

    — Raël a toujours dit que les compétences devaient prévaloir sur les attaches familiales pour avoir un poste. Ce ne serait que justice, et tellement plus simple ! 

    Il n’avait pas tort. Cela étant, je me demandai quelles avaient été les siennes pour acquérir le sien. Et puis étant visé, même si incompétent, je rageai intimement de l’attaque que je ne pouvais convertir par bienséance en colère.   

    — Il va commencer par le commencement, manifesta-t-il. Vois-tu, ton existence se résumera en trois I. Le premier est l’Intuition, puisqu’il consistera à trancher la question : sur quel bouton vais-je appuyer ? Trois sont à ta portée, développa le bougre en montrant la manette calée sur le fauteuil boule. Vert, tu accordes. Orange, sans toi. Blanc, tu n’assumes pas. Le vote est enfantin. Le reste : technicité, paperasse et tralala, tu délègues. 

    — Et… à qui ? 

    Raël mit tout son poids de côté. 

    — A ta vagineuse, dit-il. Faut-il au moins qu’elle serve à quelque chose ! 

     Il s’éleva mollement, posa son fessier contre le balconnet. 

    — Deuxième I : l’Influence, déclara-t-il en écartant les bras. Comment exercer son pouvoir dans un parlement de mille-six-cinquante-un délégués ? Enfantin une fois de plus : en se faisant voir et entendre. Hurlantes au gouvernement, amendements. Tout est bon, même le trafic d’influence, indiqua-t-il, car plus tu auras d’influence, plus tu compteras. A ceci près que tu détiens déjà un attribut. 

    Je compris aisément ce qu’il évoquait.  

    — Parce que je suis un indépendant. 

    — Tu as l’esprit vif. 

    — C’est ce qu’on dit. 

    — Prétentieux, lança Raël. 

    — Véridique ! 

    — Fais attention, l’arrogance est une qualité que n’est pas la sincérité à l’Althink. Quant aux indépendants, ils sont incontestablement le troisième I. Peu mais faiseurs de majorité au parlement, dit le bougre. Sans nous, rien n’est possible ! 

    — Il y a aussi les socialistes, chicanai-je. 

    — Les socialopettes ? Des promesses en apparence, mais quand on racle sous leurs farces, ce sont des guimauves, glosa-t-il 

    — Honorables, je vous somme au silence, tonna une voix.  

    Sur l’écran géant, le visage d’un homme à la pointe du nid d’aigle parut. 

    — Le Speaker qui anime les discutes, murmura Raël en se remettant en lotus.  

    — Le gouvernement fédéral et Son Altesse la Présidente sont annoncés, dit le Speaker.  

    Une partie des délégués se levèrent, principalement à l’ANC. Le bougre subsista, lui, dans sa boule. 

    Je la vis.  

    La dame du magazine, coiffée de sa chapka en fourrure, parvint et prit la pose sur un trône d’envergure, avant d’être imitée de part et d’autre par cinq individus. 

    — Admire notre bonne intelligencia, railla le bougre. La Présidente Windsor épaulée par Bonifacio del Toro, Ministre du Redressement Economique et Monétique, Ionnis Kolleta, celui du Commerce, Pierre Darty, Ministre des Affaires Raciales, John Wesley, Ministre de la Défense et enfin l’Archevêque de l’Eglise Islamique. 

    Ministre de l’Ordre Républicain, rajoutai-je en mon fort. Le seigneur des âmes au service de la communauté des mortels revêtait son fardeau ecclésiastique : burqa pour la pudeur, tiare papale pour l’éminence et crosse comme phare de ses préceptes divinatoires.   

    — Octave, mon précieux, tu notes le charabia, dit Raël en agitant son éventail.   

    Une caméra bionique sillonna notre portion d’hémicycle, s’arrêta plus haut et poursuivit en zigzaguant nerveusement parmi les loges. Elle fila rapidement devant celle du bougre puis revint pile… en face de moi.  

    — Avant d’amorcer le débat, dit le Speaker, Son Altesse et les membres du gouvernement fédéral souhaitent adresser une vocalise. En remplacement du défunt Hans Grahams, j’ai le contentement de vous informer que Monsieur Timothy Grahams…   

    Ma personne s’afficha en grand, tout comme ma surprise à l’écran.  

    — … est le nouveau délégué de la Sievers Enterprise. Il siégera au sein des Indépendants. J’escompte que vous vous joindrez à nous pour l’encourager.  

    Je souris, je pense gauchement, dans l’attente d’un après, mais ne perçus que silence dans le parlement. Je pivotai gêné vers Raël, qui haussa sommairement les épaules. Mon image expira, fut troquée par celle de la Présidente Windsor. Lèvres pincées, elle dressa sa tête et lentement hissa ses mains pour les taper. Dans son sillage, les Ministres et des délégués en firent autant, s’en suivirent des pans entiers vibrant au son des applaudissements.  

    Mon cœur battit à rompre. Reconnaissant d’être reconnu comme des leurs.  

    L’écran se refocalisa sur le Speaker.  

    Remarquant que je m’étais dans la ferveur levé, je me rassis. 

    — Maintenant que la séquence émotion est terminée, nous pouvons nous égayer, dit Raël.  

    Il retira la corbeille de fruits de la console et déplia le plateau en damier. 

    — Une partie d’échecs s’impose. Tu connais les règles ? 

    "Pardon ?" 

    Le Speaker donna la parole à un délégué de l’ANC.   

    — Oui, dis-je prudent.  

    — Formidable. Jouons. 

    — Mais le parlement…, rétorquai-je en discernant à l’écran le délégué bavasser. 

    — Quoi le parlement ? Raël a dit que le tralala était sous-traité aux potiches, dit le bougre en visant les assistants du pouce.  

    — Je…  

    Capitulai. 

    — … Ok.  

    Il me regarda avec un air victorieux puis s’obligea à paraître sérieux.  

    — Couleur du nègre ou de ta race ? dit-il en exposant les pièces du jeu. Pas de préférence pour lui, Raël n’est pas raciste.  

      

    La matinée s’écoula d’échecs en croustillades sur les déboires des délégués : sexe, argent, drogue. Sous le mépris, le bougre se révéla vraie pipelette et l’Althink moins probe que je l’avais songé.  

    Midi sonna l’heure des gargouillis, épanchés dans l’un des nombreux réfectoires à thème qui sustentaient les bouches friandes de belles chairs. A quatorze heures, la sonnette nous rappela à nos devoirs… quoique pas mal de clampins semblaient les juger optionnels. Le ventre plein, je partis dans ma loge pour ouïr les discussions consacrées à la protection des frontières de la République Marchande. Annabelle décupla d’adresse pour consigner les interventions tout en me faisant une description détaillée des rhéteurs. Délégués de l’armement, de groupements aéronautiques et chimiques, de la surveillance intranet, tous vendirent leurs intérêts contre un ennemi qui ne disait pas son nom, étranger, forcément dangereux.   

    Dix-huit heures. 

    La sonnette hurla la fin de la séance alors même que la plupart des Ministres avait d’ores et déjà décampé. Depuis le matin pour la Présidente et le Ministre de l’Ordre Républicain. Dans l’après-midi pour le reste du gouvernement fédéral. Ne subsistait que Pierre Darty, qui pourtant peu concerné, relayait son homologue de la Défense.  

    Nous sortîmes de la loge, rejoignîmes au pied de la demi-sphère le chef de la sécurité, qui ne fut plus bavard qu’à mon arrivée mais proféra un éloge inopiné pour la dame qui l’avait pistonné. 

    — J’ai énormément de gratitude pour Son Altesse. C’est une femme de conviction qui a su bousculer les conformismes.  

    A la question de connaître ses affinités, que je soupçonnais proches de l’ANC, le chef de la sécurité botta toutefois en touche.  

    — Le personnel de l’Althink est astreint à l’impartialité.  

    "Tiens donc." 

    — Avez-vous honte de vos opinions ?  

    — Le problème n’est pas d’avoir honte, délégué Grahams, il est de confiance. Une denrée que vous apprendrez rare à l’Althink, cautionna-t-il en poussant la porte de mon appart. Mademoiselle, je vous laisse le soin de veiller sur le délégué, conclut-il.  

    — Il le sera, Colonel, dit mon assistante. 

    Je rentrai en cogitant brièvement de son excès de méfiance, que je dissipai à l’appréciation de mon logement de fonction. Cosy aux tonalités épurées.  

    Sur une dalle, un couchage dérobé entre des paravents était centre de gravité de l’appart, qui satellisait autour de lui une douche cascade, une cuisine suédoise et une bibliothèque. 

    C’était donc cela, le domicile d’oncle Hans, qui après plus d’un quart de siècle était devenu le théâtre de sa propre disparition.  

    Mon bagage avait été porté près du lit. Je le défis, étendis mes gilets et chaussettes sur les draps. Puis m’arrêtai en espérance d’une connaissance. 

    — Eve ?  

    Pas de repartie. 

    — Eve ? répétai-je.  

    — Il ne sert à rien de l’appeler. Elle ne vous répondra pas. Parce qu’elle n’existe pas, dit Annabelle en contournant la dalle. L’opérateur de synthèse a été déconnecté il y a six ans du réseau de l’Althink à la suite de son infection par le virus informatique Zikat.  

    — Qui s’occupe des logis depuis ? 

    — Les locataires, me désigna Annabelle.  

    — Hein ? C’est retour en 2000 de l’Ancien Temps ! 

    — Les délégués font généralement appel à des bioniques, commenta mon assistante, mais j’ai cru comprendre que vous aviez refusé d’en enrôler un. 

    Je fus un peu décontenancé par l’absurdité de la situation, n’eus de choix qu’ajourner mes préjugés machinaux.  

    — Bon, si j’ai un bionique comme toi, ça ne me turlupinerait pas. Tu es plutôt fonctionnel, balançai-je. Tu m’en trouves un demain ? 

    La requête ne plut guère à mon assistante lobbistique, qui partit saisir un couteau dans la cuisine. Elle marcha vers moi puis de la pointe se tailla l’éminence thénar.  

    — Eh ! m’exclamai-je. 

    — Vous préférez une rousse, une brune ? dit-elle en essuyant le sang sur son chemisier. 

    "Humaine ?" 

    — Tu… Vous n’êtes pas bionique ? dis-je en déroulant un impromptu vouvoiement.  

    — Et je fais même pipi ! tacla-t-elle. Sans doute, avez-vous foncondu le damatrix sur mon cou avec un code-barres associé aux bioniques.  

    — Vous avez un code ? 

    — Vous avez bien une puce électronique, riposta Annabelle. 

    — Certes, mais ce n’est pas aussi voyant. 

    — Dites-le à l’ancien Ministre socialiste Schulz. C’est lui qui a décidé la loi Somptuaire qui instaura le fichage des fonctionnaires, dont nous autres, assistants lobbistiques, sommes une composante. Cela remonte aux années quarante, paraît-il, pour apaiser la grogne des collaborateurs des compagnies privées qui se plaignaient de la soi-disant fainéantise de ceux du public, payés avec leurs impôts. Depuis vous pouvez numériser notre damatrix pour vérifier que nous respectons nos horaires de travail, ainsi que notre mission, et vous pouvez au cas contraire prévenir l’administration, expliqua mon assistante en rangeant le couteau.  

    — C’est du viol ! 

    — De la transparence qu’ils appellent ça… Mais nous n’allons pas pleurer sur notre sort, nous avons en contrepartie un statut nous conférant une retraite chapeau à soixante ans.  

    Annabelle fit coulisser les volets d’une cloison. 

    — Patientez, que je revienne vous prouver que je suffirai, dit-elle, avant de les refermer.  

    Atout ou encombrement, j’appris que les assistants lobbistiques vivaient au plus proches de leurs supérieurs, dans une chambre souvent communicante afin de satisfaire au mieux leurs besoins professionnels.  

    "Que professionnels ?" 

    Encore intimidé par cette proximité, j’enlevai mon uniforme derrière un des paravents et enfilai un pyjama en épiant la cloison de mon assistante. Je ne vis qu’une ombre passagère transir mon indiscrétion. Au vice d’en voir plus, le fauteuil dans le salon sembla une bonne consolation. Je fis un tour par la bibliothèque étoffée d’intellectuels panthéonisés, tels que Céline et Brasillach, et me jetai dans le moelleux de la garniture.  

    Annabelle ne tarda pas à réapparaître en nuisette en me procurant un agenda numérique.  

    — De la lecture, exprima-t-elle. Vous avez une décade chargée, vaut-il vous y apprêter.  

    Elle partit au frigidaire sortir un pavé de saumon rosé aux colorants et l’incisa en me souriant.  

    "Pas frisquette pour un premier tête-à-tête", songeai-je.  

    Ce qui n’est pas pour me déplaire. 

    Je déviai de ses courbes, épluchai l’agenda aux membranes tactiles. 

    Bien. Quelle pouvait être la décade type d’un délégué ?  

    Empressé, il ne me fallut qu’un frôlement de doigt pour la déflorer.  

    





   





  

    Duodi 14e Prairial  

     

    Intromission dans la cour des grands 

      

    La journée démarra mal.  

    Pas de chicorée, ni de végémite dans les placards. Je dus me contenter d’omelette mijotée dans un bouillon de rāmen, que j’ingérai sans broncher, à défaut d’apprécier. Je mis mon uniforme, ajustai mon médaillon et partis en compagnie d’Annabelle qui, toute clinquante dans son tailleur et béret, m’amena à un pâté d’apparts, où notre poussepousse nous prit. Je montai, prou frustré par son peu d’originalité, et lui demandai une fois dans le tumulte de la circulation pourquoi je n’avais pas quelque chose de plus confortable.   

    — C’est à voir avec le directeur Sievers, dit-elle. C’est lui qui gère vos frais personnels.  

    Je grimaçai en rajoutant mentalement cela à ma liste de points à négocier… quand je le verrai. 

      

    Nous atteignîmes par maints détours la City, poumon économique de Nassau. Le véhicule nous laissa à une enjambée du trottoir et nous prolongeâmes à pied parmi la pléthore de fonctionnaires. A premier souffle, le poumon surprenait par ses chaînes d’immeubles immergées dans des archipels de pelouses synthétiques. Le plafond remarquablement haut s’agrémentait d’un bleu cyan évoquant un ciel imaginaire, froid, comme les humains en tare de ressembler à de vulgaires parigots. Nous allâmes dans une passe ombragée où des bioniques chérifiens proposaient un service de cirage, aboutîmes devant la tour Carpe Diem aux deux escalators croisés. Gravissant celui de droite, nous rejoignîmes le huitième pont où Annabelle me fit pénétrer un cabinet exigu emplacé en vis-à-vis de l’escalator descendant. Je fis une requête analogue et reçus une réplique similaire. 

    — Voyez le directeur Sievers pour du bling-bling. 

    Mon assistante s’assit prestement derrière un bureau engorgé de dossiers et je m’installai derrière le mien plus aéré. Un plan tactile rognait la moitié de son aire. En quête de repère, je déloquai les tiroirs, jetai un œil sur l’étagère et aperçus déconcerté un téléphone rétro.  

    — Rien n’a bougé depuis la mort de mon oncle ?  

    — Pas à ce que je sache, répondit évasivement Annabelle.  

    L’imprimante frappa son encre digitale et elle partit quérir une pile de feuillets.  

    — Les litiges des derniers mois, dit-elle en les posant sur mon bureau. Une soixantaine à évaluer puis signer. Ça vous occupera aujourd’hui. 

    "Au moins !" 

    Elle se rassit, mit une paire de lunettes.  

    Je contemplai la liste, peu inspiré, sur un ton élégiaque demandai : 

    — Vous faites quoi ? 

    — Je finalise votre speech de tridi, enseigna Annabelle. 

    — Plaît-il ? 

    Elle déplaça ses lunettes sur le bout de son nez.  

    — Hans avait réservé un créneau pour discourir de la diminution des crédits à la défense. Avertie de la difficulté d’en avoir un, j’ai cru bon de le maintenir.  

    Et d’achever par une allusion martiale. 

    — Se dégonfler n’est pas digne d’un choisi ! 

      

      

    Séance parlementaire 

    Plan Quinquennal de Défense Nationale / 2e journée de questions au gouvernement fédéral 

      

    Débat musclé dans l’hémicycle. 

    Les délégués brillèrent par leur lyrisme. 

    Sir Martell du Parti National traita l’ANC d’engeance d’orangs-outans. 

    Le délégué Al Evêque de l’ANC rétorqua :  

    — Je pisse de rire… pas de leçon à recevoir d’un fion ! 

    Le délégué Farage du Parti National dézingua le Ministre de la Défense :  

    — Je ne veux pas être impoli, mais vraiment, vous avez le charisme d'une lavette humide ! 

    Le délégué Cocteau des Sections Socialistes se risqua à un bras d’honneur. 

    Annabelle s’affaira pendant ce temps sur un dossier faisant office de plan d’action annuel. Quant à moi, péché de gourmandise me fit succomber à un bretzel au foie de morue. 

      

      

    Acoustique à la noix 

      

    Pour ma deuxième nuit à l’Althink, mon assistante m’entraîna à l’Opéra national, reliquat, s’il n’en était qu’un, des ambitions ratées du soviétisme dans l’art de créer du beau à partir du pas cher.  

    Le ballet Casse-noisette était joué sous un air assasymphonique par une troupe bionique guère probante. Annabelle fut à l’inverse subjuguée de l’acte initial au troisième tableau. Une heure trente minutes de spectacle quand même et le sommeil qui cinglait mon esprit. Direction l’appart. Le jour d’après, j’étais assigné à mon premier discours de délégué. 

    





   





  

    CODE RACIAL 

    … 

      

    Corpus 

      

      

    1.    Les hommes demeurent libres et égaux aux droits octroyés par leur naissance. Les distinctions sociales qui en découlent sont fondées sur l’utilité publique.  

      

    2.    Les classes sociales recoupent précisément celles des races afin de conjuguer progrès humain et épanouissement économique. Il est en outre établi une fiche génétique pour chaque individu afin de déterminer son hérédité. La procédure permet une classification naturelle des hommes. Elle court sur une période intemporelle.  

      

    3.    La classification est dite naturelle, car elle concorde avec la volonté du Créateur de disposer les hommes suivant une pyramide harmonieuse : des plus intelligibles régnant au sommet aux plus ingrats soumis à la base. 

      

    4.    L’homme aryen est par essence la quintessence du Créateur. Il éclaire de sa science le reste de l’humanité dont l’être négroïde est le pendant déficient. Entre demeurent les races intermédiaires. Elles servent tant la race aryenne qu’elles subordonnent les races inférieures. Ces races dites intermédiaires sont hiérarchiquement : les indoeuropéens non caucasiens, les asiatiques, les mongoloïdes, les amérindiens. La place des métis dépend de leurs ascendances. Dans l’ordre naturel, il est préconisé de restreindre toute forme de métissage.  

      

    5.    Chaque classe de race est affectée à un espace. Celui-ci, dénommé Espace Vital, permet un développement séparé pour le bien de l’humanité.  

      

    6.    La décentralisation de la République Marchande de Nassau garantit aux compagnies la liberté d’appliquer la séparation raciale par un nombre d’Espaces Vitaux à leur discrétion. La population aryenne doit néanmoins être dissociée des classes basses et la convenance prescrit le plus grand nombre d’Espaces Vitaux pour assurer une séparation harmonieuse des races.  

    Par contraintes industrielles, une exception à la règle des Espaces peut être prévue : les Zones Tampons. 

    





   





  

    Tridi 15e Prairial  

    

    Séance parlementaire 

    Plan Quinquennal de Défense Nationale / 3e journée de questions au gouvernement fédéral 

      

    La tension enivrait mes veines. 

    Je devais m’exprimer en septième.  

    Aidé d’un diabolo, je relus silencieusement le speech d’oncle Hans. Les mots étaient durs, coulaient en un réquisitoire anti-gouvernemental.  

      

    … Souvenez-vous de l’histoire… nous ne sommes pas seuls…  

    … nous avons la responsabilité de protéger la République pour la survie de notre espèce… 

    … C’est un budget mortifère… 

    … Assez, assez Monsieur le Ministre ! 

      

    Je l’imaginais brandir ses bravades, fort de l’ardeur que je lui connaissais. Et dans le même temps, je pressentais ma prestation, catastrophé par avance.  

    Je me remis à picoler des bulles mentholées. 

    Un délégué du Parti National gueulait. Il reçut quelques applaudissements puis l’image se focalisa sur un choisi à la face de hibou. Nous étions déjà au sixième. J’étais le prochain.  

    Annabelle me toisa avec compassion. 

    — Vous allez déchirer, prétendit-elle de sa voix doucereuse. 

    Le hibou fit un plaidoyer des plus expéditifs et je me forçai tressaillant à prendre équilibre sur le balconnet. Sans plus tarder, une caméra bionique se pointa et mon image parut sur l’écran géant devant plus d’un millier de délégués. J’inspirai. Mes mains moites mirent le speech à portée de regard. J’expirai. Ma voix était opérationnelle. Je me lançai.  

      

      

    Frichti de lys 

      

    — Il vous manquait du souffle en fin de phrases, dit Annabelle, mais dans l’ensemble vous vous êtes bien débrouillé. 

    Nous nous établîmes au hasard du réfectoire Le goûtu Surströmming. Un garçon bionique vint nous pourvoir d’une carte des vins, une grande serviette pendue à son avant-bras. 

    — Un rafraîchissement, votre Honneur ?   

    — Un pichet de Diane de Kruger, dis-je en lui rendant la carte. 

    Le garçon bionique s’inclina puis s’en alla alors que je contemplai à travers la verrière le titan Atlas dans son moulage de marbre.  

    — Qu’en pensez-vous, vous ?  

    Annabelle ne m’avait pas lâché.  

      

    — J’ai trouvé le texte un grain disproportionné, commentai-je. Accuser le gouvernement de supporter le terrorisme, parce qu’il compte réduire le budget de la défense pour faire des économies est à mon sens exagéré. 

    Le doute me prit. 

    — En fait, je n’ai peut-être pas suffisamment de recul sur le sujet. D’ailleurs pourquoi avons-nous cette position sur le sujet ? 

    — C’est la position du directeur, et donc celle de la Sievers Enterprise, répliqua Annabelle. Hans n’a fait que retranscrire ses directives, qu’il vous faudra prendre par la suite. 

    J’attrapai une miche de pain de seigle, en découpai un morceau.  

    — En tout cas, j’ai plu aux nationalistes. Ils ont applaudi, dis-je en le mettant en bouche. 

    — C’est un début, appuya mon assistante sans entrain. Mais vous avez raison, un oral plus consensuel sera subséquemment opportun. Il ne faudrait pas que vous passiez auprès du gouvernement fédéral derechef pour un méchant. 

    — Timothy Grahams ! 

    Je me tournai, indisposé, constatai l’homme svelte qui m’avait hélé dans son cache col filé de lys.  

    — J’espère que je ne suis pas le méchant dont vous parlez. Cela me chagrinerait, dit-il. 

    — Délégué de Godefroy, vous plaisantez, argua presque faussement Annabelle.  

    — Mademoiselle, dit le délégué de la US en lui baisant la main. Charmante, n’est-il point ? éructa-t-il en pivotant et me tendant la sienne. Timothy, je suis ravi de vous voir, d’autant plus en habit d’honorable aujourd’hui. Et quel discours au parlement, je dois reconnaitre que j’en ai eu des frissons ! 

    — Je vous remercie, dis-je en me remémorant cruellement les moments en sa présence.  

    Derrière lui, je remarquai ses nains qui ne semblaient le quitter d’une semelle et, voulant faire mon intéressé intéressant, lui demandai :  

    — Avez-vous été convaincu par les échantillons que je vous ai envoyés ?  

    — Que oui ! La Strychnos est un miracle que nous avons testée à l’échelle humaine, dit-il. Fonctionnel, rapide, efficient. Vos logiciels avaient vu juste en termes de résultats sur les patients. A tel point que je suis jalousé. 

    — Vraiment ?  

    — Vraiment, soutint-il. 

    Ysar de Godefroy dévisagea Annabelle et s’obliqua vers moi. 

    — Seriez-vous libre septidi soir ? 

    Je considérai à mon tour mon assistante, qui hocha par la négative.  

    — Je n’ai rien de prévu. 

    — Tant mieux. Me ferez-vous l’amabilité de venir à l’abreuvoir que j’organise ? Vous pourrez rencontrer nombre de clients potentiels. 

    — J’en serai enjoyé, dis-je après quelques secondes d’hésitation. Par contre, je pensais que vous exigiez l’exclusivité. Avez-vous changé d’avis ? 

    Le délégué de la US prit une carte dans sa veste, me l’offrit.  

    — Nous en causerons là-bas. Timothy, tu permets que je te tutoie dans l’intimité de notre saine amitié ; je te souhaite un délicieux repas.  

    Ysar de Godefroy parti, j’examinai sa carte brodée.  
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    Je souris du terme souchien employé aussi bien comme insulte raciste par les anti-blancs que qualificatif suprématiste par certains milieux à proprement dits blancs.  

    De quel milieu était mon sain ami ?  

    Je regardai Ysar de Godefroy prendre tablée avec une bande de délégués du même calibre.  

    — On les nomme les buses, m’apprit Annabelle. Un groupe de trentenaires qui forme l’aile dure du Parti National.  

    A dire vrai, je n’étais pas choqué de la révélation. Le délégué de la United System était la dernière personne à laquelle j’aurais mis la casquette de progressiste.  

    Elle continua sur sa lancée. 

    — Originaires de la noblesse d’Ancien Temps ou héritiers de dynasties industrielles, qui ont posé les jalons du régime, ils sont le cauchemar de la Présidente Windsor.  

    — Que lui veulent-ils ? 

    — Tout, rétorqua Annabelle. Et avant tout, préserver leurs privilèges pour s’assurer d’un avenir qui semble leur appartenir. Pour eux, donner du pouvoir aux couches défavorisées reviendrait à en perdre autant.  

    — Ce qui n’est pas faux, ruminai-je. 

    Mon assistante fit la moue. 

    — Il est dans ce cas de votre intérêt de vous rendre au Cercle du Millénium. Vous pourrez apprendre de leur vision, particulière, du monde, inféra-t-elle.  

    





   





  

    Quartidi 16e Prairial 

    Timothy au pays merveilleux 

      

    Le colonel Merah vint me chercher pour une visite guidée des infrastructures de l’Althink. — Dans le cadre de votre orientation, témoigna-t-il, avant de lancer sans ardeur En selle, cochet ! au bionique au chapeau conique.  

    Le poussepousse nous charria de l’Université dianétique à l’Opéra national, fit une boucle par le parlement, une escale au Monument Aux Morts constitué d’un assortiment de trois cents soldats en pierre de météorites, descendit sur la Cathédrale en rénovation, remonta par le Ministère de l’Ordre Républicain et ses hordes de gardes, pour nous lâcher dans le très prisé parc Told.  

    Lunchant dans une gargote en vis-à-vis des cascades de glace, le chef de la sécurité s’éprit de platitudes historiques et artistiques afin de raviver un tête-à-tête engourdi, qui prit fin avec l’addition fort salée qu’il eut l’indélicatesse de me laisser payer. 

    Plumé du porte-monétique, nous prorogeâmes mon orientation en visitant le quartier des fonctionnaires, qui n’avait rien à envier au niveau cadres de la Sievers Enterprise avec ses petits lotissements et ses barbottoirs individuels puis, après la rocade, longeâmes sur ses plus de cent mètres le Stadium en granit Veneziano qui se préparait à accueillir tantôt les éliminatoires de la Ligue des Champions Budokai. Le poussepousse divergea ensuite, prit une route isolée. Quittant les poches habitées, nous arrivâmes sans conteste dans la partie la plus insolite de la pyramide : la ceinture vide, un espace virginal à l’embasement de ses murs porteurs, souillée de flaques grasses traînant de fantomatiques carcasses bioniques.  

    Au bout d’une quinzaine de minutes, nous changeâmes de moyen de locomotion et prîmes un monte-charge pour grimper justement en mur et par une lézarde entamer un voyage dans l’acier. Nous cheminâmes, courbés, en conduits et cages d’escalier, nous attardâmes dans une écluse à radioactivité que des bioniques étanchéifiaient. Le colonel Merah récita un pamphlet sur le phénomène et ses conséquences perverses sur l’être humain, dont le contenu réchauffé me resta insipide. Je préférai m’en désintéresser et mirer les artisans bioniques dotés de tronches d’enfants.  

    "Le fabricant a l’esprit tordu !", méditai-je, avant d’être interrompu dans ma réflexion par le silence du chef de la sécurité.  

    Ce dernier m’indiqua une porte se révélant être celle de la sortie, que nous empruntâmes pour nous remettre dans le poussepousse. Il se tut dès lors. Je compris que la visite était terminée. Après un retour dans les bouchons, le bionique au chapeau conique me déposa à l’appart et s’échappa sous l’En selle, cochet ! du colonel Merah.  

    





   





  

    Quintidi 17e Prairial  

    

    Après la servilité, l’oseille est le premier besoin des gens 

      

    L’honorable Danton était un homme bossu aux babines pendues. Peu agréable à regarder mais drôlement efficace dans la négociation. Le délégué de la Capsule Force avait la gagne pour bagage et la maturité comme raison, ce qui lui conférait un avantage substantiel sur un jeune homme de ma trempe.  

    — Mon offre est une superbe opportunité pour votre compagnie ! asséna-t-il. 

    J’examinai le catalogue qu’il m’avait refourgué, pêchai sur une réponse adaptée. Je savais que nous n’avions aucunement la satiété d’un contingent de six-cents bioniques de service, mais l’honorable était si insistant que mes non glissaient sur sa rhétorique bien huilée.  

    — Votre équipement est terriblement vieillissant, discourut-il. Il ne saurait être efficient dans une période où la concurrence est féroce et les marges de plus en plus étriquées. 

    Annabelle et l’assistante du délégué Danton se tenaient en silence à bonne distance. Cette dernière, une rousse au visage enflé par des injections d’acide hyaluronique, mâchouillait un chewing-gum, qu’elle fit éclater au moment de ma réplique.  

    — Je suis touché, délégué, que vous vous souciez de notre santé économique, dis-je, mais je vous répète qu’un tel achat n’est pas d’actualité. Nous souhaitons seulement upgrader les logiciels de nos bioniques. C’est dans cette visée que nous lançons un appel d’offres. 

    — Et c’est pour cela que je vous propose la meilleure solution, affirma l’honorable Danton en posant fermement sa main sur le catalogue. 

    Je souris, irrité par sa détermination.  

    Annabelle, elle, s’éclaircit la gorge, semblait-il, pour que je clos la conversation.  

    — J’en parlerai au directeur Sievers, énonçai-je lassé.  

    La phrase fit son effet. Ses paupières, qui bardaient ses yeux gris, se plissèrent. Sa bouche s’étira. En sorte, ce fut exactement ce qu’il espérait.  

    — Je vous ferai parvenir nos tarifs au plus tôt, dit-il en ne cachant pas sa satisfaction.  

    — C’est ça, lançai-je en avançant vers la porte du bureau.  

    Son assistante trépigna dans sa robe hyper moulée et le délégué Danton sortit après avoir compressé mon poignet. 

    — Rêve, lardon, grommelai-je. J’ai cru qu’il ne s’en irait jamais. J’en pouvais plus ! 

    — Ne dites pas cela, vous n’êtes qu’au premier entretien de la journée, dit Annabelle.  

    — J’en ai encore combien par pur zazard ? 

    — Si on compte celui dans dix minutes.  

    — Génialissime, soupirai-je.  

      

      

    Inspecteur sans gadget 

      

    J’attendis patiemment que la lumière de sa chambre s’évanouisse pour m’activer.  

    "Passons aux choses sérieuses", songeai-je en allumant celle de ma lampe de chevet.  

    Cinq jours que j’étais à l’Althink. Cinq jours que l’envie me démangeait, mais qu’il m’avait été impossible d’assouvir, faute d’instant solitaire.  

    J’enfilai mes chaussons et débutai l’opération, sous mon lit. M’aplatissant à quatre pattes, j’examinai sous le sommier. Aucune trace. Sous la table. Aucune trace. Selon l’autopsie, le corps avait été retrouvé en cette place désormais immaculée.  

    Je me relevai. 

    Ce n’était de toute façon pas cela qui m’intéressait.  

    J’allai à la bibliothèque, retirai livre par livre, en inspectai rapidement le contenu. Rien ne s’en détacha. Je fouillai les meubles. Rien non plus. Foutu merdier pour une énigme. Oncle Hans n’avait pas laissé l’once d’un indice. Je cogitai. Une intuition me vint. Un coffre ? Oui, il y avait surement un coffre où le chenapan dissimulait ses secrets ! J’effleurai les murs, bras écartés, marchai en crabe. Mur un, pas un trou. Second, juste l’écaille de la peinture. Troisième…  

    — Qu’est-ce qu’il vous prend ? 

    Je sursautai. 

    Annabelle venait de réapparaître. 

    — Je m’étire, devisai-je sans réfléchir. 

    — Vous vous étirez ? En faisant le mur ?  

    Je badinai de ma propre bêtise.  

    — Je me demandais s’il y avait un coffre-fort, dis-je plus valablement.  

    — Vous sentez-vous en insécurité ? s’étonna-t-elle en partant quérir une bouteille d’eau dans le frigidaire. Avec moi ? 

    Bingo. Je l’avais obtenu cet instant solitaire ! 

    — Non, non. Je me posais la question comme ça, rétorquai-je. 

    — Je vois.  

    Annabelle retourna vers sa chambre, avant de, sourire en coin, s’arrêter. 

    — Hans l’a peut-être caché ailleurs… 

    — Hein ? 

    —… ce que vous cherchez réellement, dit-elle incrédule. 

    





   





  

    Sextidi 18e Prairial  

    

    Séance parlementaire 

    Plan Quinquennal de Défense Nationale / Dernière journée de questions au gouvernement fédéral 

      

    Les langues se délièrent à l’occasion de l’ultime round au parlement avant la votation de septidi. Les interventions – j’en comptabilisai dix-sept en quatre heures – se succédèrent en réquisitoires invariablement démagogiques ou consentements agrémentés d’insultes. L’ANC dans son unanimité soutenait le projet, le Parti National ne voulait pas en entendre parler, les SS convergeaient vers l’abstention et les Indépendants étaient partagés. Comme souvent, l’issue allait se jouer à quelques voix près, donnant sans doute des sueurs froides au gouvernement fédéral. En première ligne, la Présidente Windsor suivait le débat avec réserve, ne s’immisçant qu’en de rares occasions, pour appuyer les positions de son camp.  

    L’exercice paraissait mal convenir à celle qui dirigeait depuis le nid d’aigle les destinées de la République Marchande. Son regard se fourvoyait inlassablement entre le Speaker et les orateurs, sans que son faciès ne trahisse la moindre émotion.  

    "A quoi peut-elle penser ?" 

    La Présidente Windsor était un mystère. Et les commérages courraient bon train sur elle. On la disait isolée, affaiblie, voire malade. Peu la connaissait en fait, car l’éminence de la République Marchande ne se montrait guère en public, délaissant les étages des délégués pour ses appartements dans les hauteurs de la pyramide. La Une du Times Magazine avait d’ailleurs été un subterfuge de communicants pour réaffirmer son autorité alanguie par ses cinq années de pouvoir, le désenchantement de sa majorité lobbistique et la pression croissante qu’exerçaient ses opposants. Des rumeurs avaient même fuité dans la presse à scandales, faisant échos de multiples attentats déjoués. De qui ? De quoi ? Les rumeurs n’étaient que des rumeurs et n’allaient pas au-delà des élucubrations.  

      

      

    Muy caliente 

      

    Les commissions lobbistiques répondaient à la nécessité d’étudier en formation réduite les textes pour évaluer leur aptitude à être débattus ensuite en plénière au parlement. Chaque délégué était tenu de participer à deux commissions. L’une était obligatoirement rattachée au secteur d’activité de sa compagnie, l’autre attribuée au hasard des vacances. J’avais hérité de la CASA pour Commission Agronomique sur la Sécurité Alimentaire, ainsi que de la CEDA pour Commission Énergie et Reflux Atomique, domaine de ce jour, qui me laissait en panne d’inspiration.  

    Les assistants n’y étant admis pour raison de confidentialité, je dus me contenter de moi-même sur le chemin qui me mena dans le quartier bobo de Soho, nouveau-né d’un concept architectural en vogue : le plastic bygning, ou la technique de maçonner dans une matière ennoblie, le plastique, valant depuis la fin de l’ère pétrolière aussi chère que l’or et la terre réunis. Sous l’aulne de cèdres géométriques, des fonctionnaires en RTT sacrifiaient leur temps oiseux à roucouler ou se gaufrer de churros tandis que je les considérai navrement en jalousant leurs jobs vilipendés par les trimeurs du privé. Travailler moins pour vivre plus n’était-il pas plus enviable que travailler plus pour gagner plus sans en profiter ? Ces gens avaient, je présumai, le prisme des réalités. A contrario d’un délégué surpayé qui se pressait à en perdre sa santé pour entrer, trempé, au rez-de-chaussée de l’As de Trump.  

    L’immeuble aussi dément que son promoteur, dont l’effigie était dupliquée en son sein à toutes les sauces mégalos, était dépourvu d’ascenseur par respect louable, tel le stipulait le panneau devant les escaliers, pour l’environnement, taisant insidieusement un critère plus évident et sonnant : l’économie d’échelle, qui m’astreignit à grimper un quart d’heure supplémentaire jusqu’au dernier étage où la porte de la commission se trouva fermée.  

    Je frappai, et pénétrai sous le regard acrimonieux d’un homme couvert d’insignes, qui ne s’interrompit pendant que je remontai l’amphithéâtre. 

    Des chuchotements filèrent parmi les délégués.  

    — Messieurs ! grogna l’homme aux insignes en tapant sa règle métallique sur son bureau.  

    La commission étant clairsemée, je n’eus que l’embarras d’une place, que je vis promise à l’avant-dernier rang, au côté d’un Raël acharné… sur un sudoku.  

    — Tu es à la bourre, dit-il en se tournant compendieusement.  

    Je posai ma stick tablette, la mis en mode actif afin d’enregistrer l’homme aux insignes. Puis me penchai vers le bougre. 

    — Ça en est où ? demandai-je.  

    — Tu peux suivre si ça te chante, répliqua-t-il mollement.  

    Ma réponse fut directe. 

    — Je parlais de votre jeu. 

    Le bougre me dévisagea. 

    — Tu prends vite les bonnes habitudes, sourit-il. Raël te l’envoie ?  

    Pas désuète d’intérêt.  

    Les sudokus ne m’amusèrent en vérité, mais son intérêt pour moi était en tout point dans mon intérêt. En ça, j’exécutai à la lettre les conseils de Guims. Pour parfaire mon parcours de délégué, je devais me créer un réseau de fidèles, avec Raël en first pion à ma collection. 

    J’écoutais néanmoins d’une oreille attentive l’homme aux insignes et les délégués débiter leur argumentaire sur un projet de centrale héliothermique aux confins de la République Marchande. Certains intervinrent d’accord ou en désaccord, lorsque la plupart par instant se détachèrent de leurs écrans.  

    — Beaucoup viennent dans l’unique optique d’émarger la feuille de présence, commenta le bougre. 

    — Il y a quand même un enjeu, m’étonnai-je. 

    — Quel enjeu ? Ça n’intéresse personne leur centrale. Nassau produit suffisamment pour ce qu’elle consomme ! 

    — Pourquoi donc avoir ce débat ? 

    — Parce qu’il y a des lobbies, étaya Raël. Ceux de l’énergie qui sont aux aguets pour inciter le gouvernement dans toujours plus d’investissements. C’est de bonne guerre et un cercle vicieux. Le gouvernement soutient les compagnies par le financement de travaux publics et les compagnies appuient le gouvernement par la voix de leurs délégués.  

    — C’est du gaspillage ! éructai-je. Qu’est-ce qu’on attend pour nous y opposer ? 

    — La question ne se pose pas puisqu’il n’y a plus un sou dans les caisses de l’Etat, rétorqua Raël. Nous sommes à sec depuis trop longtemps pour nous permettre de pareils artifices de compagnies qui tentent de se mettre un pécule sous l’hallux. La proposition n’atteindra pas la phase de discussion qu’elle sera repoussée par impératif budgétaire.  

    — Dans ce cas, ces lobbies retireront leur soutien au gouvernement fédéral, tergiversai-je d’un hic fuyant. 

    — Cercle vicieux, Raël te dit, chuchota-t-il, tandis que l’homme aux insignes tapa un coup. 

    — Délégués Grahams, Raël, une suggestion ? bougonna-t-il.  

    Pris sur le fait, je demeurai muet, quand le bougre regarda sa bagouse à cadran horloger.  

    — Sir Al Gore, prit-il la parole. L’après-midi fut fort passionnante, mais Raël doit vous le confesser, après tant d’énergie dépensée, il en manque maintenant cruellement. 

    Les délégués riotèrent. Il persista en sarcasme. 

    —Sur le coup d’un bon coup, il ne chinoise pas qu’il est des foies qui n’espoirent qu’à saker. 

    Les délégués en phase avec son saker se retournèrent, rangèrent leurs effets, ce qui eut le toupet d’agacer l’homme aux insignes. 

    — S’il vous plait !  

    Mais le maître de séance n’avait plus le contrôle de son amphithéâtre et d’une mine lésée se résolut à appliquer une sentence irrévocable.  

    — La commission est ajournée, gronda-t-il en tapant de sa règle.  

    Raël se releva et survint derrière moi en me caressant l’épaule. 

    — L’influence, c’est de se faire voir et entendre. Par tous les moyens, glissa-t-il.  

    Il poursuivit et je me pressai de ranger ma stick pour le rattraper en marches, concentré sur son sudoku. Essayant de lui confisquer une attention, le bougre n’eut la bienséance d’y répondre qu’au détour du troisième étage.   

    — Tu es encore là ? De l’air, m’enfin ! dit-il avec un mouvement de dextre méprisant.  

    Le sang me monta aux joues.  

    Il se détourna et je rageai, frustré de ce grossier personnage.  

    Pour qui se prenait-il et qu’avais-je cru de sa part ?  

    Il ne sembla pas considérer son propos pour blessant. Sans façon, il se remit dans sa grille de chiffres tandis, ralentissant, je bousculai un délégué.  

    — Excusez, je ne… 

    Le délégué me doubla, hargneux, en marmonnant : 

    — Pauvre ricain ! 

    Les mots les plus insultants du dictionnaire nasséen, qui combinés devaient mettre pie-grièche tout honorable… mais qui ne déclenchèrent chez moi qu’une lasse expiration.  

    Mâchonnant ma rancune, je descendis l’escalier et crus rêver en voyant Raël sur le perron de l’As. 

    — Tu as tardé, dit-il. 

    — Vous… m’attendiez ?  

    — Non, riposta ironiquement le bougre. Raël poireautait pour l’amour du poireautage ! 

    "Quoi ?" 

    Je ne comprenais plus rien. Cet homme était bizarre, lunatique, binaire. Qui savait quelle infection mentale le gangrénait ? L’animosité engonçait toutefois mon esprit jusqu’à choir lorsqu’il me chauffa à l’idée d’un sauna.  

    — Toutes ces heures passées au sudoku, ça m’engraisse un coin ! s’excita-t-il en caressant son thorax adipeux.  

    J’hésitai, quoiqu’attiré… et il m’accrocha par le fessier, confiant que je lui céderai.  

      

    Nous montâmes dans son carrosse autonome dans lequel flottaient des notes de benjoin, et nous fichâmes entre des coussins perlés aussi kitsch que sa petite danseuse sur la plage avant, qui dandinait sa chair crème caramel sertie d’un pagne de bananes.  

    — Où allons-nous, doudou ? quémanda-t-elle en se cabrant.  

    — Chez les chinetoks, enjoignit Raël. 

    — Ram-pam-pam pour Chinatown, acquiesça en langue plus chantante la bionique.  

    Le carrosse rallia l’avenue de la Wehrmacht sous son hymne à notre race Si j’étais blanche, pendant que le bougre mastiqua une souvenance qu’il tantôt m’expectora.  

    — Tu n’avais pas à t’excuser auprès de ce connard de Collard, souleva-t-il en référence à mon carambolage dans les escaliers.  

    — C’était de l’amabilité, répondis-je spontanément. 

    Il ronchonna. 

    — Tu n’as pas à te comporter ainsi par amabilité. Des délégués ont vu la scène ! 

    — Je ne vous suis plus... 

    — Nous sommes à l’Althink, pas à Télétubbyland ! semonça-t-il. Ici c’est la jungle, la dure ! Tu dois montrer les crocs, pas te coucher par amabilité. L’amabilité, c’est la gâchette des moineaux. Et les moineaux survivent rarement dans une cage pleine de vautours. Tu es arrivé il y a combien de jours ? 

    — Cinq-six jours, dis-je interdit face au tir de roquettes morales.  

    — En cinq-six jours, combien de choisis as-tu trouvé aimables ? Est-ce que tu as trouvé le beau Raël aimable ? affina-t-il. 

    — Euh… pas trop. 

    — Tu le rassures. Il n’est pas là pour être aimable, et tu ne dois l’être non plus ! 

    Le carrosse s’engouffra dans un tunnel.  

    — Pourquoi me dites-vous ça ? dis-je. 

    Le bougre s’accola à moi, arrosé par la lumière des veilleuses. 

    — Parce que tu n’es pas n’importe qui, Timothy Grahams. 

    Je souris intimement.  

    — Je le sais.  

    — Tu le rassures encore, dit-il en se remettant entre les coussins. 

      

    Dix minutes s’écoulèrent sans que Raël n’émette de bruit. Logique puisque sereinement, il siesta… avant de se faire réveiller par la danseuse à pagne. 

    — Nous y sommes, doudou. 

    Sous les dardes du sommeil, le bougre rabattit un pan du rideau. J’y distinguai un portail inauguré d’un sheng-long[35].  

      

    Je sautai du marchepied et ressentis aussitôt des flaveurs épicées me monter en nez.  

    — Prépare-toi à jouir de la douceur de la contrée de tous les vices ! dit le bougre dans un battement d’éventail.  

    Nous sombrâmes au-delà du portail dans une rue populeuse évoquant la Chine Impériale. Ou le Japon d’Ancien Temps. Aucune dissemblance, cela revenait au même pour un blanc.  

    Des écriteaux invitaient à s’égarer dans les cat-bars[36] et karaokés, respectant l’ordonnance commerciale rodée par des équipes marketing. 

    Raël participa à la tétée en s’offrant un cul d’esquimau fumé qu’il lécha allégrement tandis que nous bordâmes un chenal semé de nénuphars. Je jetai un œil sur mon reflet, empâté d’une gueule de bois qui n’avait pourtant épongée un récent excès d’alcool. Depuis quand ne m’étais-je pas bourré ? Une décade au moins, quand Darren était… Enfin soit, mon pote me manquait. 

    Un groupe de fonctionnaires nous ralentit. Je regardai dans leur direction la palissade du dojo parée de guirlandes de pétards, que des bioniques étaient en train d’enflammer.  

    Bon dieu mes oreilles ! 

    La puissance de la crépitation me fit tressauter, déclenchant le rire compulsif de Raël. Il en attrapa un consumé, le plaça à l’intérieur de sa kesa.   

    — Avec ça, je suis sûr d’éloigner les Tokoloshes[37]. Tu en veux un ? 

    Je rechignai de la tête, hermétique à la superstition.  

      

    Le chenal se subdivisa en méandres dans Chinatown, abreuvant bassins et logis Feng shui. Nous traversâmes certains par des ponts arqués puis fîmes halte à la Chaya Pimprenelle, une pagode située en contrebas d’une cafétéria Kaiju. Une geisha bionique à l’entrée nous guida à son comptoir où un jeunot à l’apparence négligée playait à la game-gear.  

    — Poto ! s’écria-t-il.  

    Le bougre l’embrassa sur le front puis me demanda d’approcher.  

    — Raël te présente Timothy Grahams, nouvel arrivage de la dernière marée de délégués. 

    — Salut Timothy ! dit le gérant en me forçant le claquement de mains.  

    — Timothy Grahams voulait avoir les bonnes adresses de l’Althink et Raël s’est dit qu’une incursion chez son filleul spirituel serait acclimateur.  

    — Raël a mis dans le mille ! exprima le gérant en récupérant deux serviettes. 

    — Il te reste de la place ? questionna naïvement le bougre. 

    — Yep, dit le jeunot. Ça fait un bail que c’est vache maigre ici. Depuis que la prostitution est remboursée par la sécurité sociale pour ses genres de bienfaits psychologiques, tu parles, les clients préfèrent aller au bordel ! 

    — Raël a voté contre, dit le bougre pour se donner bon scrupule. 

    Le gérant remua des épaules en poussant une porte à double battants.  

    — Yep, mais bon, y a plus que du fonctionnaire mal gratiné, maugréa-t-il.  

    Nous circulâmes dans une salle longiligne au revêtement lavande, rappelant l’atmosphère sinistre d’un mouroir. 

    — En tout cas, c’est sympa que tu viennes remplir mes carnets.  

    A gauche et droite, des capsules s’alignaient, irisées pour quelques-unes de buée. 

    — En parlant de ça, tu n’oublieras pas de me rembourser tes antécédents, ajouta le jeunot. 

    — Qu’il est tête en l’air ! Raël te remboursera bientôt, dit le bougre sans plus de précision.  

    Le gérant grimaça tandis que l’accusé miaula sans honte : 

    — Raël ne paye pas, car Raël a la phobie administrative. 

    "Ah ah fadaise !" 

    Pourquoi pas une phobie de la formule sensée ? Achetait-il en ne payant jamais ? Honoré d’être délégué ne dédouanait pas de s’ajourner de ses créances ! 

    Le jeunot montra nos capsules respectives et les vestiaires qui s’y rattachaient. Il prépara les machines à vapeur pendant que je me débarrassai de mes synapses et mes habits, ne gardant que mon boxer. Je rejoignis Raël, affublé d’un string pour cache-misère, qui plaça un masque sur son visage et avec l’aide du gérant grimpa dans une capsule.  

    A mon tour. 

    — Si tu veux plus de vapeur, tu appuies là, et si tu as besoin d’assistance là, dit le jeunot en m’indiquant les boutons sur l’accoudoir. Bon des fois, je n’oye pas, parce que j’écoute de la zik, alors tu insistes. Dacodac ? 

    Il posa ma serviette sur le rebord de l’appareil, me laissa m’allonger et loqua le réceptacle. Le temps dès lors s’enraya.  

    Je ne perçus plus en mon état que le murmure des vapeurs qui pulsèrent des pieds à mon cou. L’air se para d’embruns et je me détendis en respirant posément dans mon masque. Je sentis mes pores se dilater, mes paupières se fermer et, d’un lent à-coup, me plongeai dans le noir du conscient, éveillé mais en passive méditation.  

    "Que ça fait du bien." 

    Qui pouvait imaginer pire félicité que celle de se trouver à buller en appareil à vapeur ? A se prélasser au sommet de la chaîne humaine ? Privilégié oui, je l’étais. J’étais né pour être privilégié. C’était inscrit dans mes gênes. Les mêmes que celui qui m’avait mis à ce rang.  

    "Oncle Hans, ta mort, à tort de la languir, m’aura permis d’éprouver les petits péchés des grandes personnes." 

    Je tentai de me remémorer notre dernière entrevue, mais eus du mal à me la formaliser. Je commençai à avoir chaud. Cela remontait à plusieurs décades. Nous étions au Blue Parrot et oncle Hans buvait évidemment un cognac. Il me demandait comment se passer le boulot, quel était mes objectifs d’être, quelle trace j’escomptais laisser sur Terre. Il me posait toujours ces questions ontologiques. Et il faisait vraiment très chaud. Je pris une longue inspiration, dégourdis mes bras ankylosés. Oncle Hans et ses questions. Oncle Hans et mon désarroi. Je l’avais aimé aussi souvent que je l’avais abhorré. Il avait été ma chance, ma force d’espérer, qui m’avait permis enfant de m’évader loin du carcan de ma scolarité solitaire. Et malgré ça, il avait focalisé ma colère qui, peu présent, m’avait semblé fuir ses responsabilités de parent. C’était un grand point d’interrogation dans ma vie. Pas assez familier pour le pleurer, trop proche pour l’effacer. Et moi qui cuisais littéralement ! 

    "Ce couillou a abusé de la molette des températures !?" 

    Mes yeux s’entrouvrirent dans un brouillard caniculaire. Tâtonnant, je repérai un bouton et y appuyai frénétiquement. Une ombre passa au-dessus de la capsule. Je patientai et, ne la voyant revenir, pressai encore. L’ombre réapparut, se positionna dans ma mire.  

    — Baisse ! beuglai-je.  

    Mais ce que je supposai gérant ne mut pas. La vapeur m’empêcha de le voir distinctement. Du moins, entrevis-je sa capuche.  

    "Capuche ?" 

    Ma mémoire démentait mon visuel. Le gérant ne portait de capuche. J’en étais persuadé. Enfin presque. Je caressai le verre pour y chasser la buée, soulevai mon torse, et tressaillis. Je l’aperçus… Ce n’était pas le gérant. Ce n’était pas Raël. On aurait dit… non…  

    Il fallait que je sourde de cette étuve. Je n’avais que cela en tête. Instinctivement, je frappai d’une main contre le réceptacle de la capsule et maintenait l’autre sur le bouton. Il fallait...  

    La chaleur était insupportable.  

    Mon corps se tortillait de douleur, et dans l’agitation, mon masque se défaussa.  

    Oh, brûlure incommensurable !  

    J’inhalai l’air incandescent qui déflagra en poumons, et dans une convulsion m’évanouis. 

      

    Mon cerveau s’extirpa du frimas.  

    Secoué d’un calme platonique, j’étais assis dans ma capsule béante, incapable de réfléchir sur l’avant, ni l’après. Je buvais le néant en devinant l’air frais transir mon corps et mon cœur battre dans ma poitrine tremblante. Avais-je halluciné ? 

    Le réceptacle de la capsule du bougre éclot à son tour.  

    — Que c’est bon de nettoyer son gras ! affirma-t-il en étripant un de ses bourrelets. Raël est bien cuit et toi…  

    Je bougeai en remarquant la couleur de mes cuisses. 

    — Tu es écrevisse ! s’alarma-t-il.   

    Je voulus lui répondre, mais ma voix ne réussit à cracher de son. Je voulus marcher alors. Mauvaise initiative. J’hérissai mes jambes sur le plancher et, d’un vertige qui courut sur ma tempe, perdis connaissance. 

    





   





  

    Septidi 19e Prairial  

    

    Séance parlementaire 

    Plan Quinquennal de Défense Nationale / Jour de votation 

      

    Le septième jour de la décade était généralement réservé à la votation des amendements discutés les six premiers puis se clôturait par l’approbation du projet de loi. Evidemment, le rejet était possible mais hypothétique dans les faits, car engendrait de facto la chute du Président.  

    Pour l’heure, le Speaker récitait titre, auteur et contenu des amendements ensuite soumis au suffrage.  

    98e amendement sur 951.  

    Nous étions encore loin du compte… 

    — Amendement 98 déposé par l’honorable Bush du Parti National modifiant l’article 9 du PQDN : Tout individu suspecté d’entrée illégale en territoire de la République Marchande de Nassau est envoyé en détention préventive sera enrichi par ou abattu. Le gouvernement fédéral apportant un avis négatif, la décision est vôtre, chers honorables. 

    Concentration dans le parlement. 

    "Vert, j’accorde. Orange, sans moi. Blanc, je n’assume pas." 

    Je m’abstins en appuyant sur la touche blanche de ma télécommande.  

    Le verdict des délégués ne tarda pas en s’affichant sur le compteur. 

    — Pour : 758. Contre : 794. Abstention : 63. L’amendement Bush n’est pas adopté. 

    — Majorité relative, murmura gravement mon assistante.  

    Et courte. 

    Le gouvernement fédéral ne disposait plus des 827 voix nécessaires à la majorité absolue et se contentait des abstentions et des absences des choisis, qui risquaient à tout moment de chavirer en votes sanctions.  

    Le Speaker passa à l’amendement suivant tandis que j’allongeai mon bras pour soulager les picotements.  

    — Montrez, que j’en remette, dit Annabelle en me toisant avec indulgence. 

    — Pas la peine.  

    — Ne soyez pas entêté, cela pourrait s’infecter, insista-t-elle.  

    — Ok… 

    Retroussant mes manches, ma peau parut, couverte par endroit de petites cloques. 

    — Pas super joli. Mais la brûlure est stabilisée. Vous n’aurez pas à aller à l’hôpital, dit mon assistante en tartinant une fine couche de pommade. 

    — Vous êtes médecin aussi ? badinai-je.  

    — Non, pas plus que vous êtes doué, répliqua-t-elle, assassine.  

    — Je ne suis jamais rentré dans une telle machine auparavant, justifiai-je. 

    — Comme beaucoup. Vous semblez par contre le seul à avoir foncondu l’assistance avec les températures. 

    "Diantre, elle me cherche !" 

    Je ne ripostai néanmoins. J’aimais les femelles à poigne… et elle était dans le vrai, après tout.  

    Selon le gérant, j’avais inopportunément forcé sur le mauvais bouton qui avait fait monter les Celsius à plus de cent-dix degrés. Un four, parachevé d’une panique claustrophobe, qui avait engendré un évanouissement et surtout la vision d’un bonze sur la capsule.  

    — Un bonze à Chinatown ? Tu as fumé quoi pour sortir cette connerie ? avait ri le gérant. 

    "En l’occurrence, j’ai cramé, pas fumé", avais-je voulu dire sans la force de me prononcer.  

    — On n’a jamais vu ces intégristes islamistes s’infiltrer chez les kouffars, s’était-il emporté d’un sourire railleur. T’as du sbif que le détecteur de surchauffe ait déclenché l’ouverture d’urgence. Sinon une demi-heure plus tard, on te retrouvait en cendre ! 

    Je ressassais cette phrase que le jeunot avait exprimée avec indolence.  

    "J’ai failli mourir à cause d’une erreur de bouton, quelle panouille !" 

    Au moins, ma bêtise ne s’était ébruitée et j’avais l’honneur sauf autant que ma conscience tranquille. 

    La sonnette tonna dans le parlement. 

    Annabelle se leva alors que je me débarrassai de ce bouillant souvenir.  

    — Allons-nous collationner ? s’enquit-elle.  

    — Envie de tester le réfectoire Benito, dis-je. 

    — Sì alla pasta ![38] 

    Je jetai un œil sur le trône vacant de la Présidente Windsor puis d’un geste diligent plaçai une main sur l’omoplate de mon assistante pour lui faciliter sa sortie.  

      

      

    Sang pur, bon sang 

      

    Je marchais dans une quiétude partielle, observant au fur des lueurs aléatoires les vitres éventrées et la moisissure sur les murs. Parfois, pensant déceler un bruissement anormal, je m’arrêtai. Mais walou. Le secteur était calme. L’impasse des Thermopyles, comme son nom l’indiquait mal, était une artère proche du Ministère du Commerce, coincée entre des hangars désaffectés. Elle avait servi autrefois de couloir d’acheminement de pièces pour l’industrie bionique, quand celle-ci était encore d’affaire publique. Depuis sa privatisation et délocalisation, seules subsistaient des traces d’usure. Il y avait également deci delà des poulies et au loin une tache nitescente.  

    Des pas. 

    Je me retournai... 

    Des silhouettes se détachèrent de la pénombre.  

    … pressai la foulée.  

    Mon assistante m’avait donné des éclaircissements sur le Millénium, repère réservé à une certaine frange du Parti National. 

    — Des esprits aux idéaux très tranchés, avait-elle conté, en m’aidant à enfiler un costume aux rayures céruléennes. 

    — Que devrai-je faire ? avais-je demandé un peu nerveux d’entrer en milieu très tranché. 

    — Soyez vous-même. Prenez cette invitation pour ce qu’elle offre : un repas gratuit et des rencontres. Si vous n’aimez pas, rien ne vous force à vous attarder. Mais sachez une chose : il est exceptionnel qu’un étranger s’y fasse convier, avait-elle précisé.  

    — Pourquoi m’avoir convié ? 

    Annabelle avait haussé les épaules et je m’étais dépêché de monter dans le poussepousse, qui m’avait conduit à l’intersection de la voie express et de cette impasse. 

    — Je n’ai pas droit d’aller au-delà, votre Honneur, avait annoncé le bionique en filant sitôt.  

    Etrange proscription, ne m’empêchant toutefois d’atteindre l’entrée gardée par un vigile et une femelle gothique.  

    La gorge sèche, je m’approchai sous leurs regards atones. 

    — Je suis venu pour... 

    — Le buffet sauvage, honorable Grahams, dit la gothique en me barrant sur sa phablette. A part nous, vous ne trouverez pas grands gens aux alentours. Je vous… 

    D’un tilt, elle jeta son égard par-dessus mon épaule et se replongea dans sa liste d’invités Prévoyant somme toute une fin, je restai pantois.  

    La gothique au chrémeau en toile d’araignée se redressa, étonnée.  

    — Par là le buffet, honorable Grahams, m’informa-t-elle alors que les hommes, que j’avais entrevus, parvinrent à ma hauteur.  

    Le vigile défit le cordon et je descendis un escalier enchatonné dans une voute de pierres. Passé le rideau de fumée sanitaire, je pénétrai l’antre qui revêtait des tonalités minérales : carrelage anthracite, paroi en jaspe, néons photogènes, crépitait de hard-rock et abondait de délégués en apparat de matières fourrées et d’orfèvre.  

    "Que suis-je plouc avec mon style bariolé !" 

    Guettant mon sain ami, je ne reconnus qu’inconnus avec d’appétissants snacks en main.  

    "Bon, à défaut, mon ventre glougloute." 

    Je recherchai le buffet et discernant un attroupement en fond m’y précipitai… avant d’être subitement moins emballé.  

    Buffet sauvage.  

    Les organisateurs avaient joué sur les mots d’une façon non conventionnelle en couchant sur d’énormes blocs de glace des femelles de bas-étages, nues, recouvertes de nourriture.  

    Buffet de sauvages.  

    Celle que j’abordai arborait des traits méditerranéens.  

    Chaque partie de son corps présentait des mets, que les délégués s’amusaient à piocher. Yeux clos, elle les rouvrit lorsqu’un serveur bionique vint la pourvoir. Il posa des demi-œufs durs sur sa cuisse enduite de mayonnaise, mit de l’ordre dans les pâtés de caviar en lisière de sexe, re-badigeonna d’une béarnaise ses cheveux montés en éventail. A sa suite, il s’occupa de sa voisine cafrine en renfonçant le rutabaga qu’elle conservait en bouche.  

    — Exquis, n’est-il point ? 

    L’homme me contourna, attrapa une miche de pain sur le bloc de glace et la trempa dans les cheveux de la méditerranéenne.  

    — Coulis d’asperge, énonça Ysar de Godefroy. Tu ne manges pas ? 

    Il s’était affublé en cette soirée d’un manteau en vison, chaussait des bottines Chanel, sans parler du lys saphir qui épinglait fièrement son torse.  

    — Je n’ai pas faim, mentis-je. 

    Le délégué de la US se lécha le pouce. 

    — Si c’est de l’hygiène dont tu as peur, tu n’as rien à craindre. Ces sauvageonnes ont été astiquées à l’alcool avant de passer à table, dit-il en pinçant la joue de la femelle-buffet.  

    — Pas faim, persistai-je.  

    — Soit. Tu ne sais pas ce que tu rates ! 

    Il prit une rondelle de chorizo sur son téton, l’enfourna.  

    — Je suis en tout encas satisfait que tu aies répondu à l’invitation, témoigna-t-il. Viens, j’ai des associés qui sont impatients de te voir, ajouta Ysar de Godefroy.  

      

    Nous nous hissâmes à l’étage dans un salon aménagé de causeuses brunes dénotant avec l’immaculé de leurs occupants.  

    — Pèse ton langage, prévint le délégué de la US, la présidente a horreur d’être contredite.  

    — La Présidente ? 

    — De notre lobby, riposta-t-il. Tu ne crois pas que nous allions accueillir la Windsor ! 

    — Vous n’en pincez pas des masses pour elle, lançai-je dans une pique toute choisie. 

    — C’est le moins que je puisse dire, appuya-t-il en plaquant sa mèche derrière son oreille. Et tu. Tu, Timothy, pour se tutoyer. Nous sommes amis, ne l’as-tu point oublié ?  

    — Si… Non, bien sûr, Ysar, dis-je en m’emmêlant les marteaux.  

    Le délégué de la US jeta un regard paternaliste sur ses nains sis dans un divan et traversa un voilage nous séparant d’un living-room privatif. Je le rejoignis prudemment, me postai dans le prolongement d’une console épousant les formes d’une paphose orientale. 

    — C’est donc lui. 

    La déclame advenait d’une dame, crinière lisse et dorée, siégeant face à moi. 

    — Dame Marine, la présidente du Parti National. Notre Présidente, souligna mon sain ami.  

    — Viens t’asseoir, somma-t-elle dans son smoking en velours.  

    Sitôt dit, aussitôt sis. Je pris fesse aux côtés d’un aïeul, alignant un casque colonial sur une moustache en brosse à dents, qui émit un propos tout sauf compréhensible. 

    — Le délégué Paddington a l’expression difficile, mais est guilleret, allégua dame Marine de son timbre gutturale.  

    Paddington de la banque Rosemarks ? 

    J’avais ouï de l’individu. L’aïeul se battait apparemment aussi vainement contre un cancer de l’œsophage que pour la survie de sa société en délicatesse avec l’administration fiscale.  

    — Mon filleul Florian, poursuivit la présidente du PN en désignant un dandy à sa gauche.  

    Je le saluai d’une mimique. 

    — Et enfin Stefan Koogloft, ma moitié idéologique et par fortuité patron des RG. 

    "C’est pas vrai !" 

    Le dirigeant de l’organe le plus secret de la République Marchande de Nassau se tenait à découvert devant moi ?  

    Wow.  

    Ou pas…  

    La charge prestigieuse ne matchait pas tout à fait avec son physique ingrat. Maigrelet, le patron des RG souffrait dans sa laideur d’une calvitie lustrée qui le rendait plus bouffon qu’intimidant.  

    — Tu as bien grandi, rapporta-t-il.  

    — Avons–nous eu l’occasion de nous croiser ? dis-je, intrigué.  

    — Il y a longtemps, quand tu étais un galopin. Je dois avouer que je suis aujourd’hui bluffé par la ressemblance. Tu es le portrait craché d’Alvar, avec vraisemblablement les yeux de ta parente biologique, développa le patron des RG. 

    — Vous avez connu mon père ? hoquetai-je en passant de l’hébétement à l’excitation.  

    — Nous… avons fait nos classes ensemble, argua-t-il, avant de se tourner vers un éphèbe en culotte blanche, couleur que je pigeai de soirée.  

    — Et vous Monsieur, vous êtes ? lui demandai-je ingénument. 

    Les millénaristes se prirent de ricanements. 

    — Ma barbie Ken, dit dame Marine, et je te défends d’y toucher, avisa-t-elle en mamourant son prostitué. 

    Je rougis de la méprise, m’aplatis sur la banquette.  

    Elle, reposa son verre pour mieux déballer grande sa gueule.  

    — Ne perdons pas mon temps. 

    — Oui Marine, canicha le délégué de la United System en basculant la surface de la console en plan numérique. Dossier Sievers, document Strychnos, prononça-t-il.  

    Des clichés s’esquissèrent en trois dimensions. Ysar de Godefroy commença sa narration en les piochant de l’index. Il parla du contexte et j’entremêlai des commentaires. Il exposa les résultats et je me retins de répondre. La United System avait procédé à plusieurs tests sur des rats, porcs, singes de laboratoire mais aussi, par externalisation, sur des miséreux.  

    — Il nous fallait apporter la preuve de son efficacité, motiva-t-il. 

    Une vidéo tournée en caméra cachée, prouvant à juste cruauté le cynisme de la recherche du profit, montrait une mongoloïde enceinte se faire molester et injecter la Strychnos par des bioniques. Instantanément, son corps se tétanisa et, d’une frappe en plein ventre, elle vacilla sur le sol jonché de détritus. 

    Ysar de Godefroy coupa la séquence au bout de quelques secondes.  

    — Je vous épargne le reste, ce n’est pas plaisant à voir.  

    — Clarification, sollicita dame Marine.  

    — La mère a éjecté le fœtus, relata le délégué de la US. Elle aurait survécu une journée et n’aurait trépassé que des complications de la fausse couche. Pas de lien tangent avec le Strychnos, avança-t-il avec aplomb.  

    — Vous auriez pu l’expérimenter sur un patient mâle, remarqua la présidente, qui peina à être rebutée. 

    — Tu ne devrais pas t’émouvoir, objecta Florian. Ces sous-races se reproduisent comme des cafards. Deux morts, ce sont dix cafards évités demain et trente le surlendemain. Non, je trouve la démarche appropriée, en plus d’être interactive.   

    Dame Marine lui concéda son sourire de requin.  

    — Tu n’as pas tort.  

    — Je n’ai jamais tort, répliqua sans ironie le dandy.  

    — Il n’en demeure pas moins, compléta la présidente du Parti National, que cela pourrait nous poser des problèmes. Les slugs pourraient réprouver l’usage d’une arme biologique. 

    Slugs d’un côté. Trisomiques de l’autre.  

    Chaque lobby possédait son propre vocabulaire médisant. Les conservateurs usaient de la symbolique d’une limace, slug en jargon british désuet, pour désigner les progressistes du parlement, mous et répugnants dans leur appréciation. Quant aux délégués ANC, ils composaient un florilège de strophes trisomiques afin de faire passer leurs adversaires pour des arriérés mentaux.  

    En outre, l’affirmation de dame Marine était correcte. Si les armes de destruction massive étaient prohibées à Nassau, les arsenaux à caractères incapacitants, provoquant une mort lente couplée à une géhenne patente, ne pouvaient se voir octroyer une habilitation que par le gouvernement fédéral.  

    — C’est pourquoi nous prendrons toutes les précautions sur sa traçabilité, envisagea Ysar de Godefroy. Nous comptons sur Timothy pour que la Strychnos et le Shiva soient certifiés non létaux.    

    Étant donné que la Présidente Windsor avait exprimé par le passé sa volonté d’éradiquer leur prolifération, j’entrevoyais où ils voulaient en venir.  

    — Impossible, dis-je, prévenant. Ces produits engendrent des lésions sur l’homme. Je ne peux objectivement pas omettre cela dans les spécifications, au risque d’entacher à terme la Sievers Enterprise. 

    L’honorable Paddington baragouina un parler que je ne fus pas en mesure de traduire, et leva le menton pour quémander adhésion. 

    — Amaury a raison, nous pouvons nous arranger, confirma dame Marine. 

    Le délégué de la Rosemarks tira un stylo de sa poche et inscrivit sur un morceau de papier six chiffres qu’il mit en évidence. 

      

    250 000 

      

    — Rands ? C’est un acompte pour une livraison ? interrogeai-je. 

    — Ce garçon manque de finesse, grommela la présidente du PN. 

    — C’est un cadeau de participation, dit Ysar de Godefroy, qui sera doublé à la suite de l’exécution du contrat, renchérit-il.  

    Oh. De la corruption. 

    Le mot galopa en tête en même temps que les six chiffres. Corruption. Ils me graissaient la patte en échange de mon silence. Comment ! Je ne pouvais chavirer en telle perversion. Je ne pouvais m’abaisser… à ramasser le pactole… En soit, qu’avais-je à redouter ? Qui me jugerait en dehors du Cercle d’avoir joui de ce demi-million ?  

    — J’imagine que le client est ici. 

    — Belle perspicacité, dit Stefan Koogloft dans une pose impavide.  

    Le patron des Renseignement Généraux, n’y avais-je pas songé ! Il n’était pas d’un hasard que ces différents interlocuteurs se trouvent à cet endroit, tout un chacun représentait en fait un maillon de la chaîne. La Sievers au titre de fournisseur de la matière première et… 

    — Réceptionnée, nous nous occuperons de l’encapsulage, confia le délégué de la US. D’un lot d’un million de balles dum-dum de Strychnos. Nous livrerons également aux RG cinq-mille échantillons déshydratés volatiles et douze-mille aiguillons de nectar de Shiva qui seront entreposés à… enfin, cela nous regarde, abrégea-t-il.  

    — Ysar m’a longuement parlé de tes biotechnologies et je dois admettre que nos services spéciaux y auraient leur intérêt, dit le patron des RG. Les nationalistes pourraient faire le nécessaire au parlement. Qu’en penses-tu, Marine ? 

    La présidente du PN se détacha de la matrice 3D.  

    — Je pourrais, soutint-elle, avant d’ajuster ses pupilles dans la droite ligne des miennes, à la condition que tu cosignes le Patriot Act dans lequel sera inséré cet alinéa. 

    Je fronçai les sourcils.  

    — Tu n’es pas sans savoir que le Parti National défendra en messidor une proposition de loi.  

    — Celle qui ambitionne d’exclure le personnel humain de l’enceinte de l’Althink, dis-je en me remémorant des brides du texte polémique.  

    — Entre autres et pour le bien de Nassau, attaqua-t-elle. Nous avons à faire des choix dans ce monde qui tourne à l’envers, et le Patriot Act que nous avons écrit avec sens commun est une réponse adéquate aux travers du système déliquescent qu’a insufflé l’endormeuse de croissance. 

    Le ton ferme, dame Marine enchaîna sur une critique de la Présidente Windsor, qu’elle ne désigna à titre nominal.  

    — Je n’ai pas de respect à avoir pour une femme qui n’est pas respectable, admonesta-t-elle en embrayant sur les points clés du texte.  

    Il était question de renforcer le rôle des Renseignements Généraux et de la Police Raciale, d’institutionnaliser le délit de faciès terroriste, de créer des tribunaux spéciaux militaires hors du champ civil et de généraliser les camps de rééducation à destination des partisans indigènes. Des dispositions liberticides qui avaient fait bondir certains délégués, dont des clients de la Sievers Enterprise, et qui expliquait en partie mon embarras.  

    — Nous comptons sur toi, finit-elle par lâcher d’une inspiration à bout de souffle. 

    Je ne concordai dans l’immédiat.  

    La présidente du PN ne sut le tolérer. 

    — Es-tu nôtre ou ennemi ?  

    J’étais pris au piège, appréhendant ma venue dans le Cercle. Les millénaristes m’avaient gracieusement invité dans le but de faire de moi leur pantin et moi foutrerie, je m’étais laissé attraper comme un gredin.  

    Une seule solution s’offrait en filagramme.  

    Je dévisageai mon sain ami en attente de son appui.  

    — Tu es un Grahams, dit Ysar de Godefroy en palpant la tension. Les choisis t’écouteront du fait de ton nom. Et ceux, qui rechigneraient à voter ce texte nationaliste, pourraient se raviser en voyant une signature indépendante. Rejoins-nous, tu ne le regretteras, assura-t-il en poignardant au passage tout espoir d’échappatoire.  

    Comment me dérober ?  

    Je n’avais aucune appétence à apposer ma griffe sur le texte. Mais je n’avais pas non plus l’envie d’écarter un juteux contrat assorti d’un demi-million de rands. L’apposition du délégué de la US me revint : indépendant. Raël m’avait appris qu’un indépendant devait appliquer le principe de dualité pour ne pas se compromettre d’un parti pris. Après la théorie, il me fallait mettre en exergue mes talents insoupçonnables de fossoyeurs de simplicité.  

    "Timothy, lance-toi." 

    — Je vais réfléchir, clamai-je. 

    Dame Marine ne mâcha pas son amertume à l’énoncé. Dans la volée, elle se rappropria le morceau de papier et ses zéros alléchants.  

    — Nous allons donc réfléchir tout autant, dit-elle en le secouant. Pas de signature, pas de contrat. Pas de contrat, pas de cadeau.  

    Echec et mat.  

    J’avais encore à apprendre avant de devenir un indépendant chevronné.   

    — Je te laisse jusqu’à la décade prochaine pour digérer l’information, enseigna-t-elle dans une tonalité dénuée de complaisance.  

    Ce à quoi le délégué de la US répondit d’un clin d’œil.  

    — Je n’ai pas de doute qu’il la digérera, dit Ysar de Godefroy en m’allouant d’un verre. Tu pourras me transmettre le cahier des charges d’ici quartidi. Amaury transférera ensuite discrètement le montant depuis la Rosemarks.  

    Ils avaient tout prévu, même la gentille réplique lapée d’une pression fiduciaire implicite. L’enjeu semblait valoir largement les cinq-cent-mille rands, et je me demandai ce qui légitimait pareille insistance.  

     "Un million de pièces de Strychnos, plus douze-mille de nectar de Shiva, plus…" 

    Cela faisait beaucoup de flouze à débourser. Et d’artillerie à fabriquer. 

    Je me détournai.  

    Quelque chose bourdonnait. 

    La présidente du Parti National examina avec pesanteur son smartphone et quitta la pièce en m’écrasant, par inadvertance ou non, le peton.  

    Les millénaristes restèrent à me toiser. Ysar de Godefroy en profita pour me glisser à mi-voix : 

    — Tu lui plais.  

    "Dommage, elle ne me plaît pas." 

    En bon commercial, je ripostai stoïcien malgré le cheminement intellectuel. 

    — Quel délai pour la livraison ? 

    Le délégué de la US fit le signe de la victoire, qui figurait plus simplement du numéro deux. 

    — Non ! Deux mois, ce n’est pas sérieux ! Je… 

    Il le réitéra en y associant : 

    — Maximum. 

    Puis me rinça de boisson anisée afin d’avaler la marotte.  

    A l’extérieur, dame Marine poussa un juron.  

    Elle réapparut branlée.  

    — Réunion d’urgence au parlement ! s’exclama-t-elle. 

    — Pardon ? maugréa Ysar de Godefroy.  

    En trombe, elle faillit m’écraser à nouveau le pied, chipa d’une paluche son sac, de l’autre le poignet de son éphèbe. 

    — Pouah ! 

    — Rentre à la maison et n’ouvre à personne ! pesta la présidente du PN à son encontre.  

    Stefan Koogloft bondit à son tour.  

    — Pouah, c’n’est pas vrai ! reprit-il les yeux vissés à son flux de plasma.  

    Il franchit le living-room privatif en renversant la bouteille de Pernod, décampa derrière le voilage tandis que le délégué Paddington se releva, taché du jaune de l’apéritif.  

    Je ne savais que penser de cette brusque agitation. Et je n’étais pas le seul.  

    — Qu’y a-t-il ! brailla le délégué de la US. 

    Dame Marine lui jeta un regard de fureur.  

    — Tes télégrammes ! 

    Il s’exécuta et je fis identiquement.  

    Mais rien, jusqu’à… un message aussi court qu’épouvantable. 

    Ma respiration se coupa.  

      

    ALERTE GENERALE : 

    Intrusion d’indigènes  

      

      

    Attentat à la tranquillité 

      

    Il y a des évènements dans la vie d’un homme qui bouleversent sa vision réductrice de la société, déconstruisent des stéréotypes ancrés à force d’endoctrinement et lui révèlent une part de faiblesse chez ceux qu’il presque sacralisait. Loin du mythe, les gens d’en haut étaient vulnérables, pusillanimes comme le reste des hommes, bêlant en courant dans un mouvement de panique générale qui vida le Cercle en un rien de temps. Dans le tumulte, les honorables Paddington et de Godefroy disparurent, en me laissant avec Florian et les rebuts du buffet sauvage. Nous ne tardâmes non plus, mais faute de poussepousse nous employâmes à user nos guiboles. Sur les artères, des fonctionnaires s’alignaient, sortis de force du lit par une police débordée par l’ampleur de l’incident. 

    — La violence appelle la violence, dit le dandy alors que nous remontions une ruelle. 

    — A tel point de déclencher une guerre ? questionnai-je avec une arrière-pensée. 

    Florian ne sut retenir un sourire. 

    — Tu n’as pas idée, rétorqua-t-il.  

    Il se mit au silence, avant de se dédire. 

    — Encore une ou deux provocations et la confrontation aura lieu, inch’Zallah. 

    Nous atteignîmes le parlement après une heure de marche pour nous diluer dans la horde effrayée des délégués. Le dandy se volatilisa sans avertir et j’allai prendre le pouls du côté d’indépendants déboussolés. Les informations arrivaient aux compte-vérités. Mille, cent, trente, nous n’eûmes ni l’exactitude du nombre d’indigènes, ni le motif de l’intrusion. Avec aigreur, l’un d’eux résuma le sentiment communautaire. 

    — Seigneur, geignit-il, ne nous laisseront-ils jamais en paix ? 

    Il voulut continuer mais dans la salle, des cris bioniques s’élevèrent.  

    — Passage ! Passage ! 

    Le Ministre de l’Ordre Républicain venait de faire son apparition.  

    





   





  

    Octidi 20e Prairial 

    

    Retour au bercail 

      

    La nuit avait été longue et je n’avais que trop peu dormi, réveillé d’une alarme que j’aurais bien estropiée, convoyé jusqu’à mon vaisseau par des fourgons blindés et avalant dès lors à la lumière de la matinée une chicorée brûlante. Nous avions outrepassé la zone aérienne de l’Althink, nous dirigions vers la Sievers Enterprise. Dehors, les cumulus se montraient congestus, d’allure élancée et gris, accrochant par endroit les gratte-ciels déjà imprégnés de gouttes de pluie.  

    — Nous devrions y être avant l’orage, votre Honneur, dit le pilote bionique.  

    Je n’étais manifestement pas prêt de me recoucher. Tablette sur les genoux, je remplissais page après page, en épiant la télévision publique faire l’étalage des troubles de la veille.  

      

    « –Les indigènes interpelés aux abords de la Cathédrale Notre-Dame-de-Consolation sont actuellement interrogés par les Renseignements Généraux, récita le présentateur. Selon la vraisemblance, ils fomentaient une attaque imminente.  

      

    Putain que cette connerie me grattait le chou ! 

    Deux-cent-quarante feuillets électroniques à avaliser avant l’envoi à la B-Corp.. Une veine que ce premier contrat de délégué fût arrangé quelques décades plus tôt par un business-cadre dénommé Grahams. Cela permettait de sauter les contenus dispensables et puis je n’étais pas mécontent d’en surprendre l’aboutissement un niveau plus haut.  

      

    – En exclusivité, les images des trois indigènes emmenés au poste de sécurité. Ils seront déférés dans l’après-midi devant le tribunal pénal pour un procès à huis-clos.  

      

    J’avais appelé le responsable production en zone tampon inférieure pour lui faire part des spécifications. Considérant l’accord, cent-soixante tonnes de Broméliacée Empira n’était grand-chose à exporter, mais la surface impliquée et les soins méticuleux d’une plante aussi dénommé Impératrice à pics nécessitaient la mobilisation d’une partie importante de la masse ouvrière.  

      

    – Justice pour tous ! a déclaré le procureur de la République Marchande qui s’est emparé en personne du dossier.  

      

    La B-Corp. était une compagnie en contrat avec l’Etat, ne transigeant avec la qualité. Vitale quand on en connaissait la marchandise fabriquée.  

      

    –... leurs chefs d’accusation : association de malfaiteurs en relation avec une entité terroriste, intrusion dans un établissement de haute sécurité et projection d’attentat contre les dépositaires de l’Etat.  

      

    Avec un client comme le gouvernement fédéral, faible était le risque de voir fouiner dans nos bilans financiers l’administration, à l’inverse du contre-espionnage dont j’espérais la supervision de nos livraisons. En somme, j’étais bien parti pour réaliser un coup magistral et recevoir les compliments du directeur Sievers.  

    "Timothy, je savais que j’avais pris la bonne décision en vous choisissant !", rêvai-je jaillir de sa bouche. 

    "Oui, vous avez raison", effleura ma pensée de ravissement.  

    Voilà, complété.  

    Ne restait qu’à consommer le partenariat lors de la visite que cette compagnie nous avait concoctée. 

    Et ensuite… 

    "A moi, la vie !" 

      

    – Les trois indigènes encourent la peine de mort. »  

      

    Etincelle dans le ciel de ténèbres.  

    — Votre Honneur, il pourrait y avoir des turbulences. 

    Le pilote bionique s’était trompé. L’orage nous avait précédés.  

    Le girodyne descendit sous la chape d’un nouvel éclair qui incendia de son halo la terrasse de l’hélisurface. Le tonnerre gronda. Les patins de l’engin se posèrent, et je sautai sur le béton mouillé en expérimentant une sensation originale : celle de la pluie sur mon corps. Jamais averse ne s’était épanchée sur mes cheveux, n’avait exsudé sur mon visage. A dire vrai… cela ressemblait plus à une douche froide. 

    — Good morning, mister Grahams. [39] 

    Un homme affublé d’un parapluie à pois et de son galure harmonisé me calculait. 

    — Comment s’est déroulée votre décade ? demanda Guims.  

    Je lui répondis d’un amphigourique : 

    — Enrichissante et mouvementée. 

    — Le contraire aurait été décevant, riposta-t-il.  

    "Si vous le dites." 

    Le girodyne redécolla pendant que nous prîmes sièges dans son buggy.  

    Sa machine à l’apparence de vieille gouvernante enclencha le contact et la voiture détala sur la piste détrempée.  

    — Vous avez voyagé léger, remarqua Guims. 

    — Je ne suis plus tout à fait un débutant.  

    L’homme au haut de forme déposa son chapeau sur ses genoux, grimaça.  

    — Nous en reparlerons. Je viens de recevoir votre télégramme concernant le contrat avec la B-Corp. et nous devrons en reparler aussi.  

    Sa réaction me laissa perplexe.  

    Nous devrons en reparler… 

    — J’ai eu knowing[40] des évènements de l’Althink, dit-il en changeant de sujet. Terrifiant ! On n’est plus à l’abri anywhere[41]. Avez-vous eu malepeur ?  

    — Non.  

    Mensonge.  

    — Cela a dû chambouler votre agenda ? poursuivit-il. 

    Qu’entendait-il par Nous devrons en reparler ? 

    Je m’en fichais de toute façon, je n’avais pas de compte à lui rendre. Il n’était que financier et étranger à la notion de commerce. Ne disions-nous pas à l’académie que la finance était matière de personnes mal éclairées ? J’en avais la preuve formelle désormais. 

    — Je n’avais rien de prévu ce jour, lançai-je platement.  

    — C’est tout ?  

    Oui, car d’en discuter ne m’égayait. J’en profitai pour lui soumettre une question distincte.  

    — Le directeur est-il là ?  

    Ma requête sembla l’embêter. Il l’esquiva en levant les yeux sur le ciel enragé.   

    — Quel temps de pourriture, soupira-t-il.  

    — Pourquoi vous ne répondez pas ?  

    Ma voix était montée d’un cran.  

    Le grand financier le notifia d’un battement de cils. 

    — Le directeur est sur le retour, dit-il en passant une main à l’extérieur de la voiture.  

    — Y-a-t-il un numéro où je puisse le joindre ?  

    — Le directeur n’aime pas être dérangé durant ses voyages, opposa Guims.  

    — Comment ça, pas dérangé ? 

    Je sentis l’emportement me démanger.  

    — Je suis le délégué de la Sievers Enterprise. Il est normal que je m’entretienne avec lui, même quand il voyage !  

    Le grand financier me jeta un regard sans nuance. Puis mit sa main humide dans sa touffe de cheveux roux, avant de l’endimancher de son galure à pois.  

    — Vous avez gagné en assurance, c’est bien, se borna-t-il à converser.  

    Je voulus l’étrangler. 

    — C17, let get Strauss started[42], avisa-t-il.  

    La bionique relâcha le volant et focalisa son attention sur une molette du tableau de bord, qu’elle tourna jusqu’à... oh ! Le buggy dérapa et je m’affaissai pitoyablement contre Guims. Aussitôt, la vieille gouvernante reprit commande, braqua pour se mettre sur la piste puis immobilisa la voiture.  

    Je me repositionnai sous des notes de violons, hautbois et cors en fa.  

    — Le Beau Danube Bleu, s’exclama-t-elle en redémarrant. 

    Je bougonnai. Alors que Guims s’en amusa.  

    — Rien de mieux que de la musique pour adoucir une atmosphère électrique, dit-il avec malice. 

    Telle une réplique, la foudre tira une ligne torsadée dans le firmament. S’en suivirent un tressaillement et la pluie qui creusait des rigoles sur les terrains du niveau directeur. Des cascades s’étaient formées sur l’anneau habité et versaient dans la colonne d’aération une eau saumâtre devant submerger en contrebas Dante et son marché.  

    L’écume de l’orage, après le feu de l’explosion.  

    L’explosion… cela me fit penser à…  

    "Darren." 

      

      

    Château dans le ciel – Niveau Directeur – Sievers Enterprise 

      

    Timothy : 

    Une procédure de déclassement 4/0 ? 

      

    Amber :  

    Oui, c’est l’hypothèse que j’entrevois. Ça expliquerait qu’il ne soit plus référencé dans le registre des collaborateurs de la Sievers Enterprise. Les personnes, qui tombent sous le coup du 4/0, deviennent sans-papiers.  

      

    Timothy : 

    Darren, sans-papier ? C’est invraisemblable !  

    Comm… Le 4/0 n’est appliqué qu’en cas de faute extrêmement grave. Qu’est-ce qu’il aurait fait pour mériter cette sentence ?  

    Ok, aller en 0, c’est répréhensible. Mais de là à lui retirer son statut cadre, non bordel ! Combien sont partis à Dante et sont revenus indemnes ?  

    Pourquoi je n’ai pas été déclassé ? On était ensemble, tout le temps, jusqu’à… 

      

    Amber : 

    Jusqu’à ce que vous soyez séparés ?  

    (Silence) 

    Peut-être que votre ami a été attrapé par la Police. 

      

    Timothy : 

    J’ai moi-même été attrapé par la Police Raciale et je suis aujourd’hui délégué. Cela ne rime à rien ! 

      

    Amber : 

    Encore une fois, ce n’est qu’une hypothèse.  

      

    Timothy : 

    La seule plausible ? 

      

    Amber : 

    La seule légale. 

    Je me suis permis de fouiller dans son passif. Son entourage, sa famille…  

      

    Timothy : 

    Peine t’en fait. Darren n’avait pas de famille. Ses parents sont morts quand il était petit. Pas de proches non plus. Non, il était comme moi. Ce n’est pas pour rien qu’on formait la paire. La paire d’inséparables délaissés.  

      

    Amber : 

    Je comprends mieux, parce que je n’ai rien trouvé de ce côté-là. 

      

    Timothy : 

    Plaît-il ? 

      

    Amber : 

    Il n’y a rien dans les archives de la Sievers Enterprise qui prouvent qu’il ait été un jour. Je n’ai déniché à son nom ni acte de naissance, numéro d’identification, ni fiche de paie, ni photo. Comme j’étais intriguée, je suis allée à l’unité céréalière où il était censé travailler. Et devinez quoi ? Personne ne le connaît. Pas même le cadre-dirigeant !  

      

    Timothy : 

    Tu bidonnes ? 

      

    Amber : 

    Je vous jure que non. 

      

    Timothy : 

    Ils mentent… 

    (Silence) 

    Tu as vérifié sa cellule ? 

      

    Amber : 

    Oui, habitée par un couple de retraités. 

    J’ai tout vérifié. Résultat : rien. C’est comme si votre ami n’avait jamais existé ! 

      

    Timothy : 

    (Souffle) 

    Ou qu’on avait voulu qu’il n’existe … 

    Qui aurait pu faire ça à ton avis ? 

      

    Amber : 

    Aucune idée.  

    Mais une chose est sûre. Si la procédure 4/0 est avérée, alors elle a forcément transité par chez vous. Selon le règlement de la Sievers Enterprise, tout déclassement doit être approuvé par un membre du niveau supérieur... ce qui laisse peu d’éventualités dans le cas d’un cadre. 

      

    Timothy : 

    Tu sous-entends qu’un membre du directoire a… 

      

    (Bruit de fond) 

      

    Amber : 

    Timothy ?  

    Timothy, vous êtes là ? 

      

    Timothy : 

    Compris. Plus seul. Merci pour ces renseignements.  

      

      

    Crépuscule en questions 

      

    — Eve, chauffe les lasagnes. 

    Je m’extirpai de mon uniforme, le jetai sur le canapé.  

    — Il n’y a pas de ce met en niveau directeur, nutritionnellement trop riche en glucide et faible en oligo-éléments pour l’organisme d’un membre de l’élite.  

    — Et quel met y-a-t-il pour un membre de l’élite ? 

    — Des régimes satisfaisant vos besoins, dit Eve. D’exemple, une salade de quinoa et son steak au soja conviendraient à votre corps qui souffre d’un excès de 357 grammes pris cette décade à l’Althink.  

    "Big daddy is watching you[43]." 

    On ne pouvait rien cacher. Pas ce que l’on mangeait, buvait, fumait, et pour cause, la puce vendetta implantée dans votre paume savait tout de vous, avant vous. Outre dévolue aux paiements, officiant comme passeport, elle possédait un caractère intrusif en mesurant le cycle de vie de l’individu.  

    Loin du scandale, le procédé était ancré dans les mœurs des nasséens, après il était vrai trois décennies de propagande organisées par la sphère médiatique, bras hypnotiseur de l’Etat, qui l’avait promu sur la base de principes sanitaires : plan de lutte contre l’obésité, vigilance anti-cancer, ABCD de l’éveil sexuel... Les programmes s’étaient enchaînés et les collaborateurs avaient accepté de restreindre leurs libertés individuelles par overdose de serviles volontés administratives.  

    "L’Etat veut votre bien, donc l’Etat vous protège, donc l’Etat vous surveille, donc l’Etat vous contrôle." 

    — Fais-moi juste un truc comestible, dis-je en m’affalant sur le canapé. 

    Il était plus de vingt-deux heures et je venais de terminer une journée épuisante. En plus de mes travaux de délégué, Guims n’avait rien trouvé de mieux que me refiler une pile de créances à renégocier avec les banquiers au vu de la fragilité de nos activités. Patemment, j’avais encaissé des refus sur rejets. Mais avec hargne et détermination, le grand financier m’avait garanti qu’ils cèderaient. La République Marchande n’était qu’un vaste champ de dettes, que la morosité de l’économie démultipliait chaque année. 

    — Les banques privées devront s’adapter, sinon elles couleront dans le prolongement de l’effondrement du système tout entier, avait-il prévenu.   

    Autre point, autre appréhension. 

    Guims s’étant absenté dans l’après-midi, j’avais téléphoné à la Police Raciale, qui m’avait confirmé le dire d’Amber. Darren Waszczykowski, après trente-trois ans de collaboration, était devenu étranger à sa propre compagnie. J’avais consulté les archives du directoire, ne faisant référence au déclassement, pas plus que mention de l’explosion en niveau 0.  

    J’étais dépassé.  

    Comment avaient-ils pu négliger les morts et blessés sous nos pieds ? Et les bioniques qui avaient dû remonter l’information… au Ministère de l’Ordre Républicain, qui en vertu de la loi antiterroriste... pouvait sciemment dissimuler ce qu’il souhaitait à la population et aux compagnies.  

    "Cela est-il réaliste ?" 

    Les niveaux 0 étaient après tout des zones à l’écart du maître-rand, dont les compagnies ne se souciaient que lorsqu’il y avait menace sur leurs fondations. Quelques basanées en moins ne pouvaient les intéresser, puisqu’ils n’avaient aucune valeur mercantile.  

    L’hypothèse, même crédible, ne me combla cependant, car elle ne répondait à la question : 

    "Où est-il ?"  

    





   





  

    Château dans le ciel – Niveau Directeur – Sievers Enterprise 

      

       Le pendule de Newton tac-tac-tac avec lenteur dans la pièce circulaire.  

       Par accoutumance, personne ne lui prête d’attention, à l’exception du persan chocolat obnubilé par ses oscillations.  

       Tac, tac, tac.  

       L’homme lorgne discrètement le grand financier et sélectionne Ordre républicain sur l’écran. Une nasse de fichiers émerge, avec en analogie un nom. Ses lèvres se pincent. Il note ce qui l’importe puis efface précautionneusement sa recherche. 

       Tac, tac… dong. 

       Timothy s’hérisse.  

    — Est-il disposé ? (Attente) Perfect[44]. 

       Maître Guims raccroche puis pousse sur ses bras en mirant l’homme dans l’expectative. 

    — C’est l’heure, dit-il. 

       Timothy acquiesce, après avoir éteint son micro-HP, le rejoint sur l’élévateur.  

    — Imogène m’a instruit que votre surprise était arrivée.  

    — Ma surprise ?  

    — Je laisse votre imagination embrasser votre obsession, repartit le grand financier.  

      

       Les flammes du foyer allongent l’ombre qui les devance. Les silhouettes contournent chacun une partie du double piétement de conférence, où siègent déjà la secrétaire du directoire et un individu ratatiné. Timothy n’a d’yeux que pour lui tandis que le grand financier n’a d’yeux pour Timothy.  

       Ils s’installent. 

       Imogène Branbürg allume le vidéo-hologramme.  

    — Les membres du directoire étant réunis, dit-elle, le comité de pilotage du vingt-et-unième prairial peut commencer.  

       Tendu comme un pieu, l’homme est fasciné par le directeur de la Sievers, qui s’avère assez avare en sémantique et semble l’ignorer. 

    — Aujourd’hui, treize sujets seront traités, apprend Imogène Branbürg. Dans l’ordre de traitement : la mise en application de la directive fédérale sur les travailleurs détachés, suivront l’aménagement du seizième dock de l’altiport, les préparatifs pour la fête nationale... 

       L’hologramme défile, en même temps que la matinée, projetant graphiques et des vidéos prises à l’insu des collaborateurs. Un expert intervient sur un cas technique, que le directeur Sievers relève de C’est à définir… Il faudra aller plus loin...  

       Timothy boit ses fugitifs commentaires, bien que ses doigts jouant sur son pantalon révèlent une impatience. Il émet un spasme discret et finalement se met à compter les étincelles du foyer.   

       Le comité de pilotage aborde avant midi une proposition controversée : l’autorisation des femmes aux postes de cadre-dirigeants, un interdit jusqu’alors dans la compagnie, prescrite sur décret présidentiel.  

    — Ce n’est pas dans la culture de l’entreprise, désapprouve le directeur Sievers.  

       Fin de la controverse.  

    — Next[45], dit Maître Guims.  

       Midi s’arrime à la dixième minute.  

       Sa bionique porte des plateaux-repas, sauf au directeur qui n’a faim. Timothy touille son bol de nouilles, en siffle une bouchée.  

    — Passons à la B-Corp., dit la secrétaire du directoire. Délégué Grahams, c’est à vous.  

       Promptement, l’homme se redresse en lâchant ses baguettes.  

    — Restez assis. Nous ne sommes plus sous l’Inquisition, intervient-elle. 

    — Plus tout à fait, ajoute subtilement le grand financier.  

       Le choisi subsiste aphasique à la réplique, concentré sur son monologue qu’il engage en donnant le pouls de la conjoncture économique.  

    — Le contrat avec la B-Corp. survient dans une période difficile...   

       Il file sa prose à des égards maladroite, décrit les enjeux du contrat, les protagonistes, revire sur les enjeux. 

    — Nous parlons d’une génération inédite d’embryons humains ultraperformants, dit-il. La Broméliacée rentrera dans la composition de la lymphe amniotique à hauteur de douze pour cent. C’est une substance particulièrement intéressante du point de vue des défenses immunitaires. Elle multiplierait par deux, virgule sept le nombre de globules blancs dans le sang et accélèrerait la cicatrisati… 

    — Délégué Grahams, vous vous répétez. De la synthèse, réclame Imogène Branbürg. 

       Timothy tressaille, avant de continuer en puisant dans ses antisèches, chiffre après chiffre, tente de vendre son boulot, griffonne un schéma, lance ses équations et termine par un cocasse : 

    — Voilà ! 

       Le grand financier esquisse une moue.  

       La secrétaire du directoire le relaie.  

    — Je ne m’exprimerai pas sur l’approche qui me paraît faiblarde pour un délégué mais sur le fond de l’affaire, et donc du problème. Ce contrat, êtes-vous conscient qu’il nous sera malaisé de l’exécuter dans les termes indus ?  

    — Oui, dit l’homme. 

    — Et néanmoins, vous avez concédé l’accord ? 

    — Nous parlons de plus de quatre-cent-trente-mille rands pour la Sievers Enterprise. 

    — Qui pourraient être hypothéqués sur des productions plus lucratives. Le blé-frite, le lilas homéopathique, la betterave du Cap ont la côte en bourse. Inexact ? 

       Timothy ne dément.  

    — J’ai fait un rapide calcul, ramenant à une marge inférieure à soixante-six rands par hectare. Pour ainsi dire ridicule par rapport aux contraintes industrielles en découlant, énonce la secrétaire du directoire.  

    — Amber m’avait pourtant signifié quatre-vingts rands, informe l’homme.   

    — Qui est cette Amber ?  

    — Mon ancienne stagiaire.  

    — Votre stagiaire ? Vous vous fichez de… 

    — Imogène, enough[46] ! éructe soudainement le grand financier.  

       La secrétaire du directoire tait sa médisance d’un grognement.  

    — Le directeur a sans doute son mot à dire. Quelque chose de constructif. Monsieur ? dit Maître Guims en écarquillant les paupières.  

       L’individu ratatiné, par réaction, jauge tour à tour les membres du directoire puis se fige sur l’homme qui languit. Le verdict est sans équivoque :  

    — Nul. 

       Timothy voit rouge.  

    — Archinul, enfonce Pietrus Sievers.  

    — Rien n’a été signé, si vous voulez, je peux annu... 

    — La ferme ! coupe l’individu en se redressant. Promesse donnée est un accord conclu à la Sievers Enterprise. Oseriez-vous oublier que nos clients sont rois ! (Il s’en détourne pour mieux le dédaigner) Maintenant, ayant constaté votre inusité depuis ce matin, je vous assignerai à utiliser les heures prochaines à minimiser l’impact de vos niaiseries sur ma compagnie.  

       L’homme demeure statique, abasourdi par la charge du directeur, qui lui insigne sans le regarder un rectangle sur le mur.  

    — Prenez la porte !  

    





   





  

    Golf Panoramique – Niveau Directeur – Sievers Enterprise 

      

    — Vous êtes déçu ? 

    — Comment ne pas l’être ? soupire Timothy. Il ne m’a pas adressé la parole. Enfin si, juste pour me dire que j’étais un minable.  

    — Si je puis me permettre… 

       Le grand financier, vêtu d’un bermuda et polo beige ainsi que d’une casquette, hisse son club de golf à l’horizontal de sa nuque. 

    — … il n’a pas tout à fait employé ce terme-là. 

       Il pivote son genou droit, fait swinguer son club jusqu’à frapper la petite balle qui franchit la mare, rebondit sur le gazon et se plante à quelques centimètres du neuvième trou du parcours. 

    — Ce n’est pas ce que j’expectais… 

       Silence. 

    — Vous expectiez quoi ? réagit Maître Guims. Qu’il vous étreigne ? Qu’il vous félicite chaleureusement pour être ce que vous êtes ? 

       Silence répété. 

    — Pour ne rien vous taire, je ne me sens pas encore à ma place, devise Timothy. 

    — Arf, jeune padawan, avoir des désillusions est courant. Qu’on soit cadre ou ouvrier, il y a always[47] un décalage entre le rêve d’en haut et sa reality[48], dit le grand financier.  

    — Je ne suis pourtant pas le plus à plaindre. 

    — Ce n’est pas ce que vous laissez paraître, objecte Maître Guims.  

       Il s’avance en agençant sa main sur la visière de sa casquette. 

    — J’ai une question pour vous. Répondez franchement, dit-il. Aimez-vous votre vie ? 

    — Je pense. 

    — Vous pensez ou vous n’êtes pas sûr ? insiste le grand financier. 

       L’homme hésite.  

    — Je dirais que je ne suis pas sûr. Mais pourquoi cette question ? interroge ce dernier. 

    — Parce qu’il est normal de se la poser. Chacun un jour se questionne.  

    — Et vous, quelle est votre réponse ? 

    — Je n’aime pas ma vie, lance indifféremment le grand financier.  

    — Ce n’est pas ce que vous laissez paraître, réplique par mimétisme Timothy.  

       Maître Guims sourit, tout en posant une balle sur le green.  

    — J’ai un secret : faire semblant, chuchote-t-il. Voyez-vous, j’ai horreur du golf par exemple. Je trouve ce hobby d’une futilité débilique, en plus d’être contraire à l’éthique vestimentaire. Mais c’est le hobby des grands aryens, de ceux qui peuvent se défouler en l’air. Il est indispensable de savoir jouer au golf pour être bien vu en société. Alors je m’y suis appliqué et, à défaut d’aimer, je m’entraîne régulièrement dans l’optique de ressembler aux autres. La vie est pareille, on fait semblant pour donner l’impression d’exister, mais au fond, on n’est que surface.  

    — Euh… oui…, correspond l’homme dubitatif.  

    — C17, le fer à manche d’écailles.  

       La machine à l’apparence de vieille gouvernante tend la tige à son propriétaire. 

    — Au délégué, voyons, réprouve celui-ci. 

    — Je vous ai dit que je ne... 

    — Si vous voulez vous intégrer, learn[49], riposte Maître Guims en maintenant le club contre l’homme. Et si vous n’aimez pas, faites comme moi : semblant. 

    — Ok... Comment suis-je supposé y arriver ?  

       Le grand financier se positionne derrière le délégué, joint ses mains sur son club. 

    — En vous laissant manipuler.  

       Après plusieurs essais simulés, il lâche le club et Timothy s’attèle à son premier coup. D’une minutieuse action des poignées, l’homme lève son fer et le descend brusquement en ratant le haut de la balle.  

    — Again[50] ! enjoint le grand financier. 

       Il reprend du souffle, retente. L’incurvation du swing est moins brutale, le fer effleure le gazon et enfile la balle qui monte… et retombe au milieu de la mare.  

       L’homme se tourne, embêté.  

    — Vous l’avez envoyée, c’est déjà not bad[51]. On étudiera plus tard la réception. C17, va chercher ! ordonne Maître Guims en partant vers le buggy.  

       Les deux hommes grimpent dans la voiture, qui s’élance autour de l’étendue lacustre pendant que la vieille gouvernante plonge pour récupérer la balle. Timothy la regarde un instant, avant de dévisager le grand financier. 

    — Vous avez dit qu’il faut pratiquer le golf pour être vu en société. Etes-vous souvent en société ? Je veux dire en dehors de la compagnie ?  

    — Une fois dans l’année, il y a l’abreuvoir des financiers. Sans compter mes vacances bisannuelles à Center Park. 

    — Ce n’est pas beaucoup, s’étonne Timothy.  

    — Un financier n’a pas le besoin de se déplacer. Sa compagnie est son pays. Comme quatre-vingt-dix-neuf pour cent des collaborateurs, argue Maître Guims en stoppant le buggy.  

    — Vous n’êtes pas comme quatre-vingt-dix-neuf pour cent des collaborateurs. Vous êtes le numéro trois de la compagnie. 

    — Trois comme le chiffre le plus ingrat dans les hautes sphères. En particulier quand on vient de ces hautes sphères, maugrée le grand financier en posant un pied à terre.  

    — Vous êtes né dans un niveau directeur ?  

       Maître Guims agrippe un club putter, vaque en le nichant sur l’arrête de l’épaule. 

    — J’ai eu l’opportunité de naître dans une opulence qui rendrait jaloux plus d’un dans la République. Mon père, comme son père avant lui, a dirigé la Wagram Energy. Vous connaissez sûrement le slogan : « L’Energie nouvelle dans… 

    — … un monde nouveau ». Vous êtes légataire du plus gros fournisseur d’hydrogène actif de Nassau !  

    — Le plus gros en son temps, relativise le grand financier. Imaginez les moyens de ma famille et vous comprendrez la rudesse de mon enfance, plaisante-t-il. 

       Il se place à courte distance de la balle, écarte légèrement les jambes. 

    — Dans mon confort relatif, je n’ai eu qu’un malheur : sortir de l’hypogastre de mère six minutes après mon jumeau. En d’autres termes, être le cadet dans un système qui accorde tout à l’ainé. J’ai de cette cause été élevé dans le but d’être un auxiliaire. Mais… 

       Maître Guims frappe la balle qui accroche le trou, danse sur son lacet et s’engouffre.  

    — ... je me suis révélé être piètre négociateur, la condition de délégué n’était pas faite pour moi non plus, allègue-t-il. Sans alternative, je n’eus d’option que celle de la finance et du numéro s’y rattachant. Ce qui tombait bien puisque le directeur Sievers cherchait un trois. Mon père, avec force d’incitation, me fit intégrer la Sievers Enterprise, que je servis quarante années avec loyauté jusqu’à…, expose-t-il d’un air absent, ce jour, où le trois se lamenta devant le deux. Pauvre de vous.  

       Il récupère la balle, la tend à la bionique revenant à peine de sa baignade.  

    — Completed[52] ! exprime le grand financier. Si nous y allions ? C17, what time[53] ? 

    — Midi et dix-huit minutes, annonce la bionique, deux balles en pinces.  

    — Shit[54] ! s’écrie Maître Guims. Filons au repas ou c’est nous qu’Anastasia cuisinera ! 

      

      

    Saveurs sous parasol 

      

    Les brunchs de madame Sievers étaient tradition en décadi. Je présumais que se goinfrer était une façon de célébrer l’ivresse fortune chez les puissants. Jamais je n’avais vu autant de pitances étalées pour si peu de convives. Trois en l’occurrence : moi, Guims et l’épouse du directeur, découvrant ses cuisses dans un tankini vichy. 

    — Un macaron ? dit-elle en me tendant un plateau.   

    J’en saisis une pièce.  

    — Mousseline de poivron dans son écrin au basilic, décrivit la grosse dame.  

    — Succulent.  

    — Andrea m’a un peu aidé, admit-elle à demi voix.  

    Immobile, le bionique se tenait en retrait du festin, embrassé des rayons du soleil. Sa peau synthétique luisait mais ne suait et ses lignes de caractère n’éprouvaient aucun tourment face à la canicule qui me donnait l’envie de sauter dans la piscine.  

    "Les charmes de la bourgeoisie", pensai-je en arrosant mon gosier d’un vin azul sucré.  

    — Avez-vous des informations sur ces voyous de l’Althink ? demanda madame Sievers.  

    — Pas plus que vous, dis-je. Une patrouille de bioniques les a coffrés près de la Cathédrale vers une heure du matin, avec plusieurs kilos d’explosifs en leur possession, ainsi que des traces de drogue dans le sang.  

    — Des traces ? jasa Guims. C’est un euphémisme ! Ces indigènes avaient le corps gavé de kétamine. La police les a cueillis en phase d’hallucination avancée, sans résistance aucune.  

    — Ils prenaient bon temps, supputa la grosse dame.  

    — En terrain ennemi, moqua le grand financier, une brochette de viandes en main. Qu’on ne vienne pas me dire que ces bull-shits soient pourvus de méninges !  

    Madame Sievers dodelina de la tête en terminant son tian.   

    — Connait-on leurs motivations ? dit-elle. 

    — Non, mais le Ministère le saura assez tôt, répliqua Guims. 

    — Comment pouvez-vous en être si sûr ? Vous ne bougez pas de la tour, sourcillai-je.   

    Ma phrase ne lui plut.  

    — Je bénéfice de mon réseau. Et vous feriez bien de vous en créer un, dit le grand financier en se retenant de colère.  

    Trouvant sa réponse aussi déplacée que ma question, je souris pour clore l’échange quand Madame Sievers s’abandonna à une seconde part de tian.  

    — Soyons soulagés que la Sievers soit épargnée. Portons-nous un toast ? s’enquit-elle. 

    — Au directeur serait opportun, proposa Guims.  

    — Où est-il d’ailleurs ? interrogeai-je. 

    — Il a du travail à achever et ne sera pas des nôtres aujourd’hui, dit le grand financier en levant son verre. 

    Madame Sievers fut la dernière à le faire en ne parvenant à récuser une morne frimousse.  

      

      

    En toute transparence 

      

    Le brunch se termina sur un chanteclair qu’il me fut difficile de manger tant mon estomac était repu. Guims s’éclipsa à la fin du repas alors que la grosse dame se préparait à entrer dans la piscine.  

    — Venez-vous, Timouchky ?  

    Je ne pouvais me piéter à l’appel… des flots. 

    J’ôtai mon apparat, sans projeter que mon boxer se montrerait un peu trop voyant en eau, fis quelques brasses pour m’écarter de la grosse dame, qui sirotait un mojito passion sur sa bouée gonflable.  

    Une longueur parcourue à la suite d’une longueur parcourue, je sombrai en apnée quérir sérénité puis remontai respirer à pleins poumons l’air du niveau directeur. Il y avait bien des bains thermaux dans celui les cadres mais jamais baignées du soleil et si éloignées de ce semblant de liberté. D’ailleurs plus j’avançais, plus je comprenais le besoin des gens d’en haut d’être coupés de ceux d’en bas. Ils aspiraient à vivre dans la béatitude de leur état, sans chahut et immixtion d’un extérieur qui leur était hostile. Ni voir, ni appréhender les souffrances des pauvres. Juste jouir comme ils l’avaient toujours fait depuis l’avènement du régime racialiste. Etait-ce bien mal de défendre l’inégalité pour avoir plus de droits ? Depuis leur classe, qui était dorénavant la mienne, je commençais à en douter.  

    Je rejoignis madame Sievers, qui retira ses lunettes papillon sans me quitter des yeux.  

    — Vous auriez dû prévenir que vous n’aviez pas le maillot, bruissa-t-elle.  

    Cougar ! 

    Je me fixai à la paroi, croupe en avant, en espérant qu’elle arrête ce voyeurisme indélicat. 

    — Votre maison est une oasis, relatai-je en passant du coq à la propriété.  

    — Vous devriez venir plus souvent, dit-elle.  

    — Je ne voudrais pas importuner. 

    — Timouchky, vous ne savez pas comme j’aime être importunée par les beaux hommes. 

    Je grignai légèrement, me repliai sur un point qui m’intéressait.  

    — Il y a votre mari, discutai-je. 

    — Mon mari ? Vous ne le verrez pas. Il se tue au travail dans son château, avisa madame Sievers en se rapprochant dangereusement. Vous voulez bien ? dit-elle, avant d’immerger de moitié sa bouche.  

    Je déglutis, me calai à l’angle du bassin tandis qu’elle s’éleva telle une vénus dans un corps d’hippopotame.   

    — Me mettre de la crème dans mon dos, continua la grosse dame en prenant un tube sur le rebord de la piscine. 

    J’expirai.  

    — Au moins, vous avez de quoi vous occuper, arguai-je en l’étalant sur sa peau nimbée de taches solaires.  

    — Les biens matériels sont peu de choses.  

    — Certains pensent le contraire, chicanai-je. 

    — Ils pensent mal ! 

    Madame Sievers se tourna et, posant son derrière sur la dalle, conta ses décades typiques de femelle au foyer : peinture sur porcelaine, jardinage, et bien sûr chant. En consistance, elle se fanait d’oisiveté d’avoir tout ce qui lui fallait. En cela, elle me rappelait… moi, dix étages plus bas. Qu’importait la richesse, il n’existait pas d’échelle du bonheur, puisque le bonheur ne s’achetait. A peine, concéda-t-elle :   

    — Je batifole de temps au temps à cache-trouve avec Andrea. C’est un amour. Même s’il n’a jamais eu galanterie de me laisser gagner une partie !  

    — Les bioniques ne connaissent pas la galanterie, dis-je, et grand dieu merci, sinon à quoi serviraient les hommes ? 

    Elle rit. Puis sortit de la piscine. 

    Je partis aussi, attrapai une serviette sur une chaise longue, m’essuyai en la retrouvant au brunch. Elle semblait plus nerveuse, peut-être de m’avoir dévoilé une part d’elle.  

    — N’avez-vous pas envisagé d’avoir d’enfant ? dis-je.  

    La grosse dame rit à nouveau, cette fois mollement.  

    — Mon mari m’a fait ligaturer les trompes utérines en cadeau de mariage.  

    — Oh, hoquetai-je, en me figurant l’acte ignoble. 

    — Pietrus ne désirait pas d’enfant. Il disait que c’était un poids, qu’il les avait en horreur. Pour s’assurer que je ne fasse pas de sottise, il a exigé que je passe à l’opération avant nos noces. Je n’étais pas d’accord, ça non, mais étant donné qu’à Nassau le corps de la femme appartient à son mari, je suis devenue stérile par alliance.  

    — Il y a des techniques moins douloureuses. Cela n’a pas… 

    — Vous devriez vous réjouir, coupa-t-elle en enlevant une corbeille de fruits de la table.  

    — Je ne vois pas pourquoi.  

    — Et bien, selon la loi, si le directeur n’a pas de descendance, le foncier et ses prérogatives reviennent automatiquement à son plus proche collaborateur, dit-elle devant la véranda.  

    — Qu’est-ce que vous sous-entendez par son plus proche collaborateur ? répliquai-je, déjà inquiété par la saillie à venir.  

    La grosse dame pivota en esquissant soudainement la torpeur.  

    — Rien de plus que vous obtiendrez la jouissance de la Sievers Enterprise lorsque Pietrus aura rejoint l’ItatiKha.  

      

      

    A la diète  

      

    Le retour au chalet fut l’occasion de m’assoupir une demi-heure, et de me réveiller la tête fourmillant des informations emmagasinées. La dernière, plus obsédante, venait grossir le nœud d’interrogations que je me trimbalais depuis ma prise de fonction. J’allais être directeur ? Ah ! Et quelle était l’étape postérieure ? Président de la République Marchande ? Je trouvais stupéfiant comment ma vie s’acculait de circonstances incohérentes. Un mois encore, elle fleuretait au paroxysme de la platitude. Présentement, elle avait des airs de comédie dramatique. 

    En parlant de drame… Eve refusa de me préparer le souper. 

    — Timothy, vous avez outrepassé le seuil de calories acceptable. Vous aurez un yaourt, pas plus. Ceci en prévention de problèmes cardiovasculaires à venir. 

    — Je suis un bien-né, bordel ! 

    — Votre mode de conception Oméga 3 réduit de 45% le risque d’encourir une pathologie héréditaire, de 47% le risque d’une maladie infectieuse. D’aucunement, il ne les supprime. Vous avez, de ce fait imparfait, à garder une hygiène irréprochable pour rester un délégué en bonne santé. 

    "Donnez-moi un laguiole que je la saigne !" 

    Le délire m’effleura, même si je savais qu’on ne pouvait se battre contre la technologie, précisément lorsque celle-ci était immatérielle. 

    Ma décision était prise. 

    Je pris un bouquin et, avant de m’établir dans le canapé, fis un crochet par le réfrigérateur pour acquérir ma douceur autorisée : un yaourt végan, et sans sucre, s’il vous plait. 

    





   





 CODE RACIAL 

    … 

      

    Corpus  

      

    … 

      

      

    1.    La race détermine le travail de l’individu. Un individu ne peut se voir attribuer une position équivalente ou éminente à un individu de race supérieure. Ce droit demeure intangible à vie et échoit légalement aux descendants de même race.  

      

    2.    Le Code Racial prévoit la déchéance ou l’acquisition de rang sous ces conditions : 

    a. Le déclassement d’un individu se justifie lorsqu’il se rend coupable d’atteintes aux intérêts de sa compagnie/de l’Etat. Il appartient à son supérieur hiérarchique d’engager une procédure de déclassement auprès de l’administration. Sur preuve du supérieur, l’accusé peut se voir déchoir de son rang et descendre d’un à plusieurs niveaux suivant la gravité du fait reproché. Le témoignage fourni par l’accusé ne peut constituer une preuve en soit.  

    b. De même, à titre rarissime pour une action exceptionnelle, un individu et/ou sa descendance directe peuvent se voir proposer un surclassement. Les surclassés doivent s’astreindre à une obligation d’assimilation culturelle et physique pour ne pas choquer et entacher l’harmonie de l’espace parvenu. Il peut s’agir d’une mise aux normes chirurgicale ou/et d’une stérilisation si les surclassés sont génétiquement trop éloignés du groupe racial d’accueil.  

      

    3.    La loi est votée par la race aryenne afin de la rendre conforme aux volontés du Créateur. Elle s’applique à l’ensemble des composantes raciales de la République Marchande de Nassau. En aucun cas, un individu ou un groupement non aryen peut prétendre s’y opposer.  

      

    4.    Le Président de la République Marchande de Nassau est le garant de l’équilibre des races. En ce sens, sa race aryenne se doit d’être absolument pure pour représenter la quintessence de l’humanité. Les Ministres doivent aussi prouver qu’ils sont aptes par le sang à accomplir leurs missions.  

      

    5.    La liberté s’arrête là où commence la primauté des classes de race. Sous l’égide du parlement, le gouvernement fédéral adopte les mesures nécessaires à la sécurisation des Espaces Vitaux.  

      

    6.    Il incombe : 

    A la Police Raciale de maintenir l’ordre dans la République Marchande de Nassau ; 

    Aux Tribunaux de rendre justice aux violations contre l’ordre dans la République Marchande de Nassau ; 

    Aux Renseignements Généraux d’obtenir l’information à même de protéger l’ordre dans la République Marchande de Nassau. 

    





   





  

    Primidi 23e Prairial 

    

    Bouchon aérien 

      

    Le vaisseau amiral naviguait entre de gros porteurs flanqués des logos de compagnies de Nassau : Valrhona, Pittsburgh Service Enterprise, E-Nassau Logistics... Plus en altitude, un patrouilleur militaire aux ailerons déployés surveillait la bande aérienne en balayant de faisceaux la circulation étoffée. Décision avait été faite la veille de limiter la vitesse pour prévenir un pic d’azote dans le ciel de la cité.  

    — Je ne peux rien faire, se désola le pilote bionique. 

    Mon agenda était pourtant chargé : envoi des demandes de prix pour l’achat de terre rare, rendez-vous avec le délégué Beigbeder, prélude des discussions au parlement concernant le plan fédéral sur l’éducation. 

    Je soupirai, et continuai la lecture d’un livre que Guims m’avait conseillé.  

    Le Camp des Saints, œuvre majeure de la littérature nasséene, dépeçait sans pincette les turpitudes d’une caste politique biberonnée à l’antiracisme, qui avait laissé son peuple se faire submerger par un tsunami migratoire.  

      

    … Puis les pauvres étaient devenus trop nombreux. C’est-à-dire qu’on ne les connaissait pas. Ils n’étaient pas d’ici. Ils n’avaient plus de noms. Ils envahissaient tout, ils devenaient trop malins. Ils pénétraient dans les familles, les maisons, les villes. Par milliers ils se frayaient passage de mille façons infaillibles. Par les boîtes aux lettres, ils appelaient au secours, leurs photos épouvantables jaillissaient chaque matin d’une enveloppe et revendiquaient au nom de collectivités. Ils se glissaient partout par les journaux, la radio, les églises, les factions on ne voyait plus qu’eux, des nations entières qui n’avaient même plus besoin de linge mais de compte chèques postaux, hérissées d’appels déchirants presque comminatoires. Il y eut pire. A la télévision voilà qu’ils s’étaient mis à bouger… La terre était envahie par les pauvres. Le remord s’installait partout, le bonheur devenait une tare et que dire du plaisir ? 

      

    Effrayant à lire, j’en avais déjà dévoré une bonne partie lorsqu’Annabelle me synapsa.  

    — Est-ce que ça va ? dit-elle.  

    — C’est plutôt à vous que je devrais poser la question.  

    Des bruits couraient depuis septidi, mais personne ne savait vraiment ce qui était advenu : comment des indigènes avaient-ils pu s’introduire dans le sacro-saint pouvoir ? D’autres avaient-ils pris la fuite ? Y avait-il un rapport avec le meurtre d’Hans Grahams ? Tant de sujets que le gouvernement fédéral avait évité d’aborder.  

    — De peur que ça s’embrase, supposa mon assistance, qui m’informa de son absence pour la journée en des raisons médicales. Prenez soin de vous, lança-t-elle, avant de raccrocher. 

    Je me troublai. 

    "Prenez soin de vous", récitai-je mentalement.  

    Etait-ce une preuve de bienveillance ?  

    Vraisemblablement... 

    Je souris, benêt, alors que la réalité me rattrapa en m’aveuglant d’un voyant lumineux qui préfigurait dans la pénombre du poste de contrôle de la pyramide.  

    — Votre numéro d’identification ? dit un être encapuchonné.  

    — Sievers IX2A, je transporte le délégué Grahams, rétorqua le pilote bionique.  

    Nous prolongeâmes et je regardai l’être se concentrer sur le vaisseau subséquent. 

    Quelque chose de visible avait changé.   

    L’être était frusqué à la place du rouge fonctionnaire d’un ocre religieux.  

    — Pourquoi y-a-t-il un bonze de l’Eglise Islamique au poste de la sentinelle ? 

    — C’est une sentinelle, dit le pilote bionique. Le Ministre de l’Ordre Républicain a pris des nouvelles dispositions. 

    — Il troque les fonctionnaires par des bonzes ? 

    — Cela ne concerne que les points d’accès à l’Althink, votre Honneur.  

    Je grimaçai. 

    — Curieux qu’un soumis à Dieu fasse la mobilité à cieux, dis-je en un élan poétique.  

    Le pilote bionique ne répondit pas.  

    "Poésie quand tu nous tiens." 

      

      

    Séance parlementaire 

    Projet UE : Unis pour l’Education / 1ere journée de questions au gouvernement fédéral 

      

    Je parvins dans l’hémicycle après une plancha de bélougas et digérai en écoutant la houle verbeuse. Cette décade, l’éducation, thème chère à la Présidente Windsor, qui n’avait pas hésité à adjoindre à son texte de loi un article permettant aux mineurs sans papiers de bénéficier de l’accès à l’école. Un progrès humain dans le droit républicain selon ses dires, dont goûtèrent peu les nationalistes, vent debout, la traitant de subversive et d’autres équivalences moins politiquement correctes. Nombre de choisis revinrent sur l’incident indigène de septidi et en firent un argument choc contre ce que certains jugeaient comme inconstitutionnellement défendable. Le Speaker essaya à maintes reprises de modérer les récriminations, mais mal lui en prit. Ses paroles furent sifflées par les lobbies d’opposition qui paraissaient à deux auriculaires de seoir leurs divergences sur un terme concourant : la destitution de celle qui refusait l’abdication.  

      

      

    Allô, non mais allô, t’as plus de cerveau  

      

    Je fis sauter la crêpe recto, la récupérai verso sur la poêle.  

    "Comme un master chef !" 

    J’y ajoutai une noix de beurre salé puis l’étalai sur une assiette, l’habillai d’une garniture de jus de citron, de zeste de mandarine et de sucre, la pliai en quatre, la mouillai de même, l’arrosai d’une saignée de Petit Marnier. Après quoi, je craquai une allumette et mis le feu. La crêpe flamba de voilures, qui s’assoupirent après un instant. Je récupérai les couverts, me posai dans le fauteuil.  

    Ah que c’était bon d’absorber ces calories, sans qu’Eve n’ait le rituel faussement maternel de me les proscrire pour ma santé… qui l’emmerdait ! La belle suzette était à moi, et je n’allai pas en laisser une miette, foi d’affamé.  

    20h30, bientôt.  

    Je me branchai à TVOne, chaîne d’obédience nationaliste.  

    Une présentatrice au sourire émail diamant introduisit Le journal du grand soir en priant le bourreau de donner quelques éléments croustillants.  

    — Nous attendons l’heure fatidique, dit l’exécuteur en duplex.  

    En arrière-plan, trois hommes étaient maintenus sur des chaises, alignés, bâillonnés, en présage de leur jahannam. L’exécuteur livra le déroulement des opérations. Il montra les sondes plantées dans la nuque et le poignet des condamnés, expliqua le cheminement du flux électrique dans le corps, imita même ses effets, façon de piquer au vif la curiosité des classes aisées. Ces derniers, souvent prompts à accuser les gens d’en bas de collaboration avec les terroristes indigènes, pouvaient se rassurer d’apprendre ce soir que deux d’entre eux étaient ouvriers. Leur nom, origine, portrait parurent avec estampillé en gras :  

      

    ANTIREPUBLICAINS 

      

    La caste blanche était accro à ces histoires de brebis égarées, abusées par la propagande informatique séditieuse du Front Indigène puis radicalisées dans leurs camps djihadistes, à tel point qu’était née une vague essayiste de pseudo experts reconnus par la presse pour booster ses ventes digitales en caressant les lecteurs dans le sens du rejet. Pouvaient être cités leurs tribunes best-sellers : Pourquoi Nassau a peur ?, Le spectre du fondamentalisme indigène, La couleur du danger, L’Arabe et le Noir : les vérités cachées qui dérangent... entre autres, à laquelle l’Etat s’efforçait de répondre par des mesures sécuritaires exemplaires. Dans le cas des trois indigènes de la Cathédrale, le procureur de la République avait requis une sanction particulièrement humiliante : la peine d’indignation nationale, caractérisée par l’exhibition des traitres dans les circuits de Nassau, avait pour objectif de saborder la dignité de la famille des condamnés, en plus de les rendre incapables de recommencer... puisqu’il ne dérogeait à la règle immuable associant félonie à la peine de mort.  

    Le chronomètre s’afficha à l’écran.   

    — Dans une minute, notre nation des Lumières sera débarrassée de ces monstres, déclara la présentatrice.   

    La serrure de la porte de l’appartement cliqueta.  

    Mon assistante entra, enserrée dans un cache-col, un carton sous le bras.  

    — J’ai une saleté de grippe, dit-elle, avant de compléter par : J’ai fait un tour à la pizzéria ! 

    Je pointai mon assiette vide. 

    — Ils vont les liquider, adjoignis-je. 

    Annabelle se rapprocha. 

    — Déjà ?  

    — Le procès a été expédié dans le week-end, dis-je.  

    — C’est inhumain, maugréa-t-elle.  

    — Cinq, quatre, trois, décompta la présentatrice, deux, un, vingt heures trente ! 

    L’exécuteur tira le levier d’électrocution.  

    Les trois hommes furent aussitôt pris de spasmes, qui tiraillèrent violemment leurs corps une première puis une seconde fois plus longuement. Bien que courant à la télé, le jeu des chaises électriques me procura encore des frissons. 

    Les têtes s’abattirent, les membres devinrent léthargiques. C’était fini. Les trois indigènes étaient hors d’état de nuire.  

    — La mort n’est pas une distraction, soutint mon assistante. 

    Je ricanai, stupidement.  

    — Vous êtes trop sensible, avançai-je.  

    Elle reprit son carton à pizza.  

    — Je vais manger dans ma chambre, dit Annabelle.   

    Je tentai de rattraper le coup.  

    — Et sinon votre grippe, comment… 

    — Pas ce soir, Timothy. Pas ce soir, opposa-t-elle en refermant la cloison.  

    





   





  

    Duodi 24e Prairial 

    

    Tension sur révélation 

      

    Je besognais sur le courrier qu’Annabelle avait au préalable trié dans la liste qui parvenait quotidiennement : communiqués de Ministères, rapports, publicités. Singulières des fois. J’en étudiai une du Sérail des Milfs et une Cougar, levai la tête pour l’interroger.  

    — Le Sérail ? reprit mon assistante. J’ai jugé que ça vous correspondait.  

    — Je ne comprends pas. 

    — Vous n’avez pas lu ? rétorqua-t-elle en renfonçant ses lunettes.  

    Si, et je l’avais même sous le nez. 

      

    FAITE VOUS PECHO PAR MERE-GRAND ! 

      

    Les publicitaires avaient réussi l’exploit d’insérer une faute d’orthographe dans la seule phrase de la réclame construite autour de séductrices plastiquement bistourisées.   

    — Je ne comprends toujours pas, dis-je.  

    Mon assistante posa son stylo, me regarda droit dans les yeux. 

    — C’était le bar à putes préféré d’Hans. Comme vous avez l’air d’avoir ses certitudes sur la chair humaine, il devrait vous satisfaire aussi.  

    Je me renfrognai.  

    — Vous m’en voulez d’avoir dit hier ce que je pensais de ces terroristes ? 

    — Je n’ai pas à me prononcer sur ce que vous pensez, réfuta-t-elle.  

    — Tss. N’allez pas imiter Merah. Je… 

    Mon téléphone rétro sonna.  

    — Excusez-moi, dis-je en décrochant le combiné. Allo ?  

    — Comment va mon ami ?  

    "Putain d’appareil qui n’indique pas les noms des appelants ! Si j’avais su, je n’aurais pas répondu à ce…" 

    — Ysar, bien merci. Que me vaut cet appel ?  

    — Oh, je passais par tout hasard me tenir au fait de l’avancée de notre aventure commune, témoigna le délégué de la US. Dame Marine s’impatiente. 

    Justement, il allait être ravi, puisque je n’avais absolument pas avancé sur le contrat, si ce n’était que mon opinion avait été quelque peu ébranlée depuis le comité de pilotage. A ce stade, atermoyer semblait indispensable. 

    — Les documents sont en cours d’élaboration. Je les transférai d’ici quartidi comme nous l’avions convenu, dis-je du bout des lèvres. 

    — Et concernant l’essentiel ? 

    Il parlait à l’évidence de la signature du Patriot Act.  

    — J’ai… eu un week-end un peu chamboulé par l’intrusion des indigènes. Mais j’éclaircirai ce point avec le directeur Sievers, filoutai-je.  

    — Sievers ? exprima Ysar avec un grain de voix troublé.  

    — Oui, c’est la procédure. Le directeur Sievers dois valider les grosses commandes clients.  

    Le délégué de la US marmonna indistinctement. 

    — Pourquoi ? m’enquis-je.  

    — C’est que je n’ai pas revu le vieux Sievers depuis des mois, dit Ysar. Comment va-t-il ?  

    — On ne peut pas dire qu’il aille mal, ripostai-je insensiblement.  

    — Ah oui ? Et tes débuts en sa compagnie ? 

    — Disons que nous devons nous apprivoiser.  

    Il ricana.  

    — Le vieux n’est pas aisé. Rustre et complètement insociable, soutint-il. Ce qui est certain, c’est qu’il ne manquera à personne quand la mort l’emportera… en hypothétisant qu’il la voit arriver, taupe comme il est ! 

    — Effectivement, accordai-je platement en ruminant un détail qui m’avait échappé.  

    — Timothy, j’aime quand nous nous entretenons entre amis, devisa-t-il en prenant un ton pathétique. Fâcheusement, je dois te quitter. Il ait des affaires qui n’attendent qu’à mettre raconter.  

    Je ne daignai soupirer un aurevoir.  

    Clic. 

    "Je déteste ce mec, pensai-je, en plus d’être empêtré dans la mouscaille." 

    Il était urgent d’envisager une solution au risque de perdre ce contrat qu’il m’importait d’obtenir après mon lynchage collaboratif.  

    Mais avant...  

    Je regardai mon assistante épier la fenêtre et à fortiori les passants sur l’escalator.  

    — Le directeur Sievers est aveugle ?  

    Sans changer de posture, elle tourna le cou et ricocha en secouant la tête.  

    — Il est malvoyant, pas aveugle. On ne vous l’a pas dit ?  

    — Non, soufflai-je, irrité de son intonation véhémente.  

    — Le directeur est né myope. Son père l’était également. Des mal-nés, voyez-vous. Adepte de phytothérapie et refusant la médecine moderne, il n’a jamais voulu se faire soigner, ce qui le contraint à porter constamment ses binocles ringards.  

    Voilà donc une autre information et, repensant à madame Sievers, j’en fus plus qu’étonné.  

    "Il déteste les opérations chirurgicales mais stérilise son épouse, allez savoir…" 

    Le directeur Sievers était vraiment un personnage abscons. 

    





   





  

    Tridi 25e Prairial 

    

    Séance parlementaire 

    Projet UE : Unis pour l’Education / 3e journée de questions au gouvernement fédéral 

      

    Nouvelle matinée d’échauffourées au parlement. 

    La Présidente Windsor s’adonna dans un laïus entaché d’invectives de l’opposition à promouvoir l’universalisme contre le communautarisme, celui-là même qui prétendait dans sa version radicale que le blanc était l’égal du noir.  

    Des cris d’animaux tonnèrent dans l’hémicycle en résonnance à ceux que les théoriciens de l’évolution nommaient scientifiquement les sous-développés.   

    Elle y répliqua en brandissant la Constitution d’une République de l’Ancien Temps, récita sa devise officielle : 

    — Liberté, Egalité, Fraternité ! 

    Ire des nationalistes.  

    Le délégué Lieberman bondit à son balconnet et catapulta furieusement sa chaussure. 

    — Tu mérites d’être découpée à la hache ! beugla-t-il, alors que le soulier retomba loin de sa cible sur la tête de son ami Khomeini.  

    — Je ne renoncerai pas à l’éducation des filles et des fils de Nassau, déclama la Présidente Windsor pendant que des fonctionnaires de sécurité intervinrent pour arrêter Lieberman qui fut jugé plus tard coupable de menace et encourut, de par son grade, une simple lettre d’excuse. C’est ma prioritaire, parce qu’elle est gage de développement pour Nassau. Ces jeunes des quartiers populaires, que vous haïssez, seront demain les figures de proue des compagnies que vous représentez. Chevilles, bras et peut-être cerveaux, qui vous permettront de rester grands dans votre monde qui se rétrécit ! 

    Elle jeta un pavé dans la marre aux haines en promettant l’embauche de soixante-mille professeurs afin d’atteindre son fantasme idéologique de cultiver la jeunesse indigente.  

    "Avec quel argent ?" 

      

    Je partis après ces envolées niaises et rejoignis mon bureau où Annabelle s’évertuait plus utilement à lustrer les carreaux.  

    — Je devrais vous dénoncer à l’association Qui punir ? pour avoir décliné un bionique de service, rouspéta-t-elle en s’épongeant le front.  

    — Encore un mot gentil de votre part. Ça change, dis-je sarcastiquement en déposant ma veste sur le porte-manteau.  

    — Ne faites pas comme si votre mignonne assistante pouvait être accusée de méchanceté, dit Annabelle dans le même style.  

    Je souris en allant poser mon fessier. 

    — Nope ! éructa-t-elle.  

    — Quoi ? dis-je en suspension.  

    — Vous déjeunez dans quinze minutes avec les papis au Grand Café Capucines, vous avez zappé ? 

    — Merde, oui ! articulai-je. 

    — Vous feriez mieux de remettre votre veste, dit mon assistante, car ce n’est pas la maison de retraite d’à côté.  

    — Pff. En plus… rhoo, le délégué Booth aurait-il confirmé sa présence ? 

    — Affirmatif. 

    "La déchéance !" 

    — Soyez gentille, intercalez-vous entre nous, dis-je. Ce vieillard est un taré sexuel, en plus d’avoir une haleine de chacal !  

    Annabelle se débarrassait de son torchon et gaussa. 

    — En fait, c’est vous qui êtes méchant !  

      

      

    Pépés et consorts 

      

    Les délégués Asiza, Di Soral et Booth étaient trois des plus anciens délégués du parlement, qui avaient comme première particularité d’y avoir siégé depuis sa création, la deuxième d’épouser des convictions antagonistes : ANC, Nationaliste et Indépendant, la troisième, d’être inséparables malgré l’étiquette de chacun. Les ancêtres, tels ils avaient été baptisés du fait de leurs deux-cent-soixante-et-onze ans combinés, avaient la dernière qualité d’en agacer plus d’un, à l’inverse de la Présidente Windsor qui y avait vu dès son intronisation un exemple de concorde exploitable. L’orientation des choisis passait invariablement par une ripaille en leur compagnie afin de s’imprégner de la sagesse des anciens.  

    Je me trouvai donc à examiner la carte pendant que le délégué Booth baragouinait à haute voix ses préférences à mon aile, son assistante ayant eu l’amabilité de se décaler pour me laisser profiter de son employeur dévergondé.  

    — Je vais prendre des moules marinières. J’adore les moules marinières ! Mais je les aime encore plus natures dans mon plumard, s’esclaffa l’octogénaire en riant fort. 

    Pour l’anecdote, j’avais rencontré Booth un midi en allant saluer Raël dans l’arrière-salle du Desperado. Les deux délégués, en pleine eucharistie de chandoo, me firent assoir pour m’assujettir l’ouïe de leurs potins. Je m’étais senti l’envie de partir en écoutant le délégué Booth retracer sa contribution dans un gang bang de bioniques sexuelles ou son penchant immodéré pour les noires poilues, mais à chacune de mes tentatives, il m’avait agrippé en poursuivant le récit de ses aventures. Il fallait dire que le vieux pervers avait du compteur sous le capot et partageait nombre d’intérêts avec Raël… à l’exception notable du vagin.  

    Le bougre nous avait quittés au seuil de sa loge et Booth avait pris l’initiative de s’inviter dans la mienne. La plaie ! Surtout que le pervers avait réellement une haleine de chacal, à mi-chemin entre viscères et jus de chaussette.  

    — As-tu réfléchi sur le cas ? exprima-t-il.  

    Ressassant notre conversation insipide, je discernai ce que l’ancêtre invoquait par ce cas.  

    — Non.  

    — Tu vas la lui mettre quand ? lança-t-il assez faiblement, je l’espérai, pour qu’Annabelle ne l’entende pas.  

    — Ce n’est pas trop mon genre, dis-je en ne sachant que baratiner pour l’obliger à se taire.   

    — Fonce, elle n’attend que cela ! Vois ma Sheila, rétorqua-t-il en pointant son gros pif sur son assistante. Tous les soirs, elle se fait ramoner la tulipe.  

    Je n’osai imaginer la combinaison du pervers avec sa jeunette d’au moins soixante ans sa cadette, qui nous regarda un instant candidement.  

    "Traînée", fut l’adjectif qui me vint, aussi navrant il était vrai, que son vocabulaire.  

    — Je crains, honorable, que nous n’ayons pas les mêmes inclinations sur ce cas, repris-je, avant de m’engouffrer dans la carte du menu.  

    L’ancêtre, passablement frustré, se calfeutra en une grimace incertaine. Au parfait timing puisqu’une serveuse bionique vint cueillir notre commande.  

    Pas de chichi entre nous, nous choisîmes le menu Gastronomie, option moules marinières pour le vieux pervers tandis que les assistants, par leur statut mineur, se consolèrent d’un menu Coup’ Faim. La serveuse bionique nous désaltéra de pastis et, une fois rincés, nous laissa tranquillement deviser.  

    — Nous recevons ainsi le notoire Grahams, dit le délégué Di Soral à la voix chevrotante. 

    — Je ne sais si ma réputation est de notoriété, mais je le suis, approuvai-je.  

    Il grommela.  

    Le délégué, centenaire depuis huit ans, portait le poids de son âge sur un visage comprimé de rides creuses. Le diaphane de son derme révélait veines, tendons et muscles atrophiés, qui peinèrent à soulever n’était-ce que son verre.  

    — Je suis de la génération de ton grand-père Aaron, dit le nationaliste, un des fondateurs de notre République. Et mort depuis. J’ai vu naître ton père Alvar, un courageux qui a fait la gloire de la nation. Et disparu depuis. J’ai côtoyé ton oncle Hans, un éloquent qui a brillé par son talent au parlement. Assassiné depuis, formula Di Soral en reposant péniblement son breuvage. Un pédigrée étant une coquille vide, qu’est-ce qui te dit légitime à suivre tes pairs ? 

    — Je… 

    — Tu embêtes notre hôte avec tes sornettes, Alain ! brama le délégué Asiza en se tournant vers moi. Cette vieille branche est aigrie jusqu’au rhizome. 

    — Je suis aigri, parce que le monde actuel me rend aigri, polémiqua Di Soral.  

    — Ton mal de l’Homme n’est pas à l’ordre du jour, contesta Asiza.  

    Le délégué ANC, qui arborait chapeau à plumes et médaillon cygne, saisit sa fourchette et son couteau à la verticale, résolu à me mitonner.  

    — Timothy de prénom, Grahams de nom, que penses-tu de nos institutions ? 

    — A mon humble avis…  

    Je ne voulus blesser aucune sensibilité lobbistique, entrepris une réponse de faux-cul, qui donna lieu à un échange de quelques minutes entre les protagonistes. Rassasié, le délégué Di Soral enchaîna sur la corde présidentielle.  

    — Quel est ton sentiment sur la dictatrice Windsor ?  

    — Alain, un peu d’objectivité ! pesta le délégué ANC Asiza.  

    — Parler d’objectivité à un nationaliste, ah, tu en as de bien bonnes, l’ami ! folâtra Booth.  

    — Je dis ce que je veux. C’est ma liberté d’expression ! enragea Di Soral.  

    — Liberté d’expression n’équivaut pas à abus de sottises, répliqua bassement Asiza.  

    Et ce fut reparti dans une débauche orale que le trio tissa sans que je n’eusse à m’en mêler. Damnés de leurs décennies, les papis n’en demeuraient pas moins de féroces officiers du mot tranché. Moi qui avais spéculé déjeuner avec des croutons, cyniquement capables de discuter incontinence urinaire, leur mordant taquina mon instinct et ne cessa que lorsque les entrées parvinrent à notre tablée.  

    — Cassolette de grenouilles et son bouillon aux truffes, renseigna la serveuse bionique. 

    Elle ne prit la peine de nommer le potage des assistants et fila en cuisine pendant que le délégué indépendant Booth s’encanailla d’une question plus… sexuelle.  

    — As-tu déjà entubé le derche d’une gondwanèse ?  

    "Ben, voyons. On ne change pas un lapin crétin à coup de batraciens !" 

    — Bon appétit, Messieurs.  

    Le plat de résistance permit de dériver sur des ouvertures plus légères que les différends lobbistiques pimentèrent par pincée. On parla du ravalement de façade de la Cathédrale avec des deniers publics, une hérésie selon le laïc délégué Booth, de l’érection de la statue de Benito pour la fête nationale, une gabegie sur un passé révolu pour Asiza, mais aussi de la Ligue des Champions Budokai débuté primidi.  

    — Freeza a enduré des entraînements herculéens durant des mois. Il fera une boucherie de ses rivaux, affirma le délégué Di Soral.  

    — Avec la prime qui lui est promise par le lobby nationaliste, je me demande si c’est l’amour du sport ou de l’argent qui le motive, tergiversa le délégué Asiza.  

    — Bla bla bla bla, ébroua le délégué Di Soral. Freeza sera consacré champion, quelle qu’en soit sa motivation, et ce pour la troisième année consécutive ! Tu n’es pas d’accord, Timothy ?  

    Compliqué de contredire un convaincu. 

    — Je souhaite de belles surprises, dis-je, avec Sher Kan au plus haut niveau, mais j’abonde dans le sens : Freeza est le favori du tournoi.   

    — Tu vois, si même un indépendant le reconnaît ! s’enjoua le nationaliste.  

    Le plat de résistance dévoré, les desserts nous furent apportés sur un plateau Christofle. 

    — Charlotte royale au chocolat grand cru, dégaina la serveuse bionique.  

    L’appellation me fit sourire.  

    Ingénieur agronome, je savais pertinemment que derrière son titre aguicheur, la matière taisait une convenance moins agréable, d’autant que les fèves venaient en partie à Nassau de la Sievers Enterprise. Grand cru signifiait décortiqué : cacao industriel récolté à la main par des ouvriers sous-payés, enrobé dans un packaging amélioré donnant aux profanes l’impression de déguster un met raffiné. La cible : les écolos de fortune évidemment, qui raffolaient des produits naturels aux prix gonflés à l’artifice.  

    Toutefois délectable, le gâteau fut terminé dans un lapement de cuillères.  

    Après leurs efforts buccaux, les trois ancêtres succombèrent à l’omerta stomacale… avant d’être ranimés par Annabelle. 

    — Allez-vous voter le Patriot Act ? dit-elle. 

    Je toussai de l’eau que j’étais en train d’avaler.  

    "Non !" 

    Qu’une assistante prenne la parole sans le consentement de son supérieur n’était déjà pas très bien vu dans un déjeuner mondain, mais qu’elle interpelle en plus des individus aux opinions diamétralement opposés sur le texte corrosif du moment, c’était carrément faire preuve d’ânerie, ou plus subtilement de sadisme. Au prorata de ce que je lui connaissais, je penchai pour la seconde présomption.  

    Le délégué Asiza singea l’impassibilité.  

    — Mademoiselle, je chierais sur ce paquet de conneries, si la décence ne m’en proscrivait la tâche.  

    — Je ne misais sur meilleure imbécilité de ta part, réagit le nationaliste Di Soral. Le Patriot Act ne peut être compris que par des êtres mentalement plus dégourdis que des slugs ! 

    Le délégué ANC se mit à bouillir sur sa chaise.  

    — Retire tout de suite ce que tu viens de mentir ! ordonna-t-il.  

    — Tu rêves. 

    — Retire, le trisomique ! reprit Asiza surchauffé. 

    Les deux délégués, qui étaient cinq minutes encore amorphes, entamèrent un dialogue de sourds.  

    Entre moi et Annabelle, Booth concéda un soupir. 

    — J’aurais bien engagé la conversation, mais je suis personnellement partagé, avoua-t-il. Il y a des visées sociales intéressantes dans ce texte, comme la mort de l’Etat vache à lait qui pompe tout le fric des compagnies performantes pour en foutre pleins les pies à celles qui ne glandent rien.  

    — Quel est donc le problème ? sollicita mon assistante. 

    — Le problème est que celui qui tire les ficelles de ce fourre-tout législatif n’est autre que le Ministre de l’Ordre Républicain. Cette proposition de loi est taillée pour lui.  

    — Vous doutez de ses intentions ? dis-je. 

    Le délégué Booth but une gorgée de pastis en observant par la même ses deux camarades se chamailler de plus bel.  

    — Je pense qu’il tient un double discours, allégua-il, avant d’être interrompu par un lancer de charlotte royale au chocolat grand cru, qui atterrit sur la face enragée du délégué ANC. Messieurs, du respect pour la nourriture, ce n’est pas de la chique de pute ! gronda-t-il en rajoutant à ma discrétion : Je t’exhorte de lire plus qu’attentivement la proposition de loi, avant d’octroyer ta voix, parce que, chuchota le délégué Booth, si elle était votée, pourrait bouleverser notre système. Comme de mal. Comme de pire.  

      

      

    Accroche d’une liaison 

      

    J’avais pris l’habitude de dîner dans le fauteuil tandis que mon assistante s’astreignait sur une chaise en retrait. Dans nos auges, gnocchis sous algues râpées pour une soirée animée du film à l’eau de rose : Made in Love. Le récit d’un flic tombé sous le charme d’une blanche déclassée. En trame, un jeu de séduction obscène et une enquête à rebondissements dans les abysses d’un site sidérurgique, qui s’acheva sur une introspection fleurant bon la pensée unique.  

    — Tellement romantique, soufflai-je en éteignant la télévision. 

    — Je vous sens ironique, correspondit Annabelle en se levant. 

    — Peut-être. Mais qu’est-ce que le romantisme, si ce n’est une ironie ?  

    — Vous avez une drôle de façon de concevoir le romantisme, dit-elle.  

    — Vous ne le pensez pas ? 

    Un silence.  

    — Non, je ne le pense pas. Je vais me coucher, conclut mon assistante comme pour couper court à la conversation.  

    Dans sa robe de chambre, elle alla quérir une bouteille d’eau dans le frigidaire et se glissa jusqu’à sa chambre.  

    — Annabelle. 

    Elle s’immobilisa. 

    — Je peux vous demander un service ? dis-je. 

    — Je ne sais pas si mon contrat m’autorise à vous répondre au-delà des vingt heures.  

    — Ce ne sera pas long. 

    — Je vous écoute alors, répliqua-t-elle plus sérieusement.  

    Je ne voulais pas paraître pour ce que j’étais, immature, mais une décade à l’Althink ne m’avait permis de la trouver, cette personne censée me guider. Guims m’avait pourtant assuré qu’elle existait quelque part. Mais où ? Des décisions devaient être prises et je ne pouvais plus me permettre la même erreur qu’avec la B-Corp. en signant d’un contreseing oral un contrat qui avait mis le directeur Sievers furibond.  

    — Oui ? se lassa Annabelle.  

    Je m’agenouillai sur le fauteuil.  

    — Si je fais fausse route, me le direz-vous ?  

    Mon assistante ne sembla surprise outre mesure par ma sentence.  

    — Je ne crois pas être la mieux placée, mais puisque vous me menez de vous conseiller, je ferai en sorte que cela arrive.  

    





   





  

    Quartidi 26e Prairial 

    

    Aux sources d’une naissance 

      

    — Décollage, avertit le pilote bionique.  

    Annabelle clipsa sa ceinture pendant que je sortis un magnum de la glacière à champagne.  

    — Du Dark Mumm ? proposai-je. 

    — Pas encore neuf heures. Vous ne perdez pas de temps ! s’étonna-t-elle.  

    — Il n’y a pas d’heure pour les braves, ripostai-je en souriant.  

    Le vaisseau s’éleva de la plateforme, se faufila dans le chenal d’évacuation et atteignit l’air libre où une armada de destroyers libellules stationnaient. Me replongeant dans la lecture du Camp des Saints, je considérais au détour de pages la pluie battre le ciel de risée et mon assistante enrubannée dans son cache-col.  

    — On peut monter la température, avisai-je. 

    Annabelle plissa ses paupières.  

    — Non, merci. Je ne veux pas vous embêter avec ma grippe. 

    — Cela fait quatre jours. Cette grippe doit être plus… 

    — C’est généreux de vous faire de la bile pour moi, mais je vais bien. Je vous jure, dit-elle en posant brièvement sa main sur la mienne. 

    — Ok, articulai-je, troublé.  

    Elle rajusta son cache-col et continua à s’affairer sur son dossier.  

    J’essayai pour ma part de reprendre ma lecture. Sans succès. Ce n’était pourtant rien. Rien qu’un geste de rien du tout, avec une phrase de rien du tout, mais qui cumulés aux signaux de ces décades explosaient dans mon cœur passionné en un sentiment extraordinaire.  

    "Timothy, depuis quand n’as-tu pas ressenti cela ?" 

    Eprouvant le triste exploit, je ne le chassai que lorsqu’Annabelle s’exclama : 

    — Regardez ! 

    Je m’approchai du hublot, vis l’étendue qui déroulait ses rouleaux au-delà des immeubles de la cité : la mer et ses kilomètres de côtes déchiquetées. 

    La masse nuageuse était suffisamment réduite pour observer la glèbe brune sur laquelle s’échouaient les eaux polluées par les dizaines d’usines de retraitement des déchets. Dans l’enchevêtrement des complexes métallurgiques, les cheminées s’hérissaient tandis que des cargos surnageaient leurs vapeurs sulfurées. Il flottait une ambiance de tragédie dans ce paysage que l’Homme avait façonné à son image. Quelque chose entre la désolation et l’abomination, qui n’auguraient en rien la présence d’une maternité.  

    — Un cachet, dit mon assistante en m’allouant d’une mini-pochette. Cette zone est gorgée de radioactivité.  

    "En plus…" 

    Je détachai la bille bleue du papier, l’avalai en mirant le point d’abordage.  

    La tour était la plus haute de ses voisines. D’un squelette torsadé aux quatre beffrois qu’on aurait pu prendre pour griffes, elle était de prima bord singulièrement inhospitalière. Ce qui ne découragea pas le pilote bionique à s’y poser.  

    — Nous ne sommes pas seuls, constata mon assistante en scrutant le pavillon de l’Althink sur l’un des deux autres vaisseaux amarrés.  

    Le pilote bionique déverrouilla la porte, l’aida à choir sur le quai ceint de Cephalocereus empotés, où nul ne nous attendait.  

    — On ne peut pas dire que l’accueil soit leur spécialité, marmonnai-je.  

    — On ne leur a pas demandé qu’il le soit. Ils font des bébés, c’est déjà ça, dit-elle.  

    Mon assistante s’avança vers un beffroi alors que j’étudiai la structure qui comportait une gravure originale : une créature aux membres effilés et à la tête elliptique.  

    — On dirait un ovni.  

    — Ça l’est, confirma mon assistante. Le directoire de la B-Corp. est persuadé que l’humain puise ses origines d’une vie extraterrestre.  

    — Pas très islamique comme théorie. 

    — Science et religion ne font pas toujours bon ménage, rétorqua-t-elle d’une mimique. 

    Un premier sas s’ouvrit, déboucha en une chambre de décontamination où un rideau de fumée s’abattit. Pas de borne d’identification mais une voix robotique qui nous exposa les consignes. 

    — Messieurs, enfilez la tenue mise à votre disposition et suivez le marquage lumineux.  

    Un compartiment s’écarta et libéra deux combinaisons subjacentes à des paires de bottes et des bonnets en polypropène.  

    — Ils croient aux petits hommes verts. Par contre, ils n’ont apparemment jamais entendu parler du sexe féminin, dis-je en référence au Messieurs prononcé.  

    — J’avais oublié que vous étiez un féministe, nargua Annabelle en empoignant l’une des combinaisons. Large, celle-ci est pour vous.  

    Décidemment caustique la demoiselle. 

    Je l’attrapai, défis le zip tandis qu’elle enleva son trench puis son chemisier.  

    — C’est fou, vous ne pouvez pas vous empêcher de…, commençai-je à lui reprocher, avant que ma vision ne sombre d’émerveillement.  

    Habillée d’un soutien-gorge bleu indigo et d’une culotte de même toile, elle introduisit ses jambes dans la combinaison, remonta délicatement la fermeture jusqu’à sa nuque que je relevai entaillée d’une cicatrice superficielle.  

    — C’est parce que je vous aime bien, dit-elle en fichant le bonnet sur ses cheveux.  

      

    Le sas se déclencha.  

    Une nouvelle giclée de gaz sanitaire tomba.  

    Marchant le long d’une bande luminescente, nous nous imprégnâmes des photographies sur les murs, qui exhibaient fœtus et femelles enceintes. 

    — Notre société avait peu d’égard pour la femme. Depuis qu’on lui a enlevé sa fonction reproductrice, ça n’a fait qu’empirer. Alors nous négliger dans le protocole, quoi de plus banal, lâcha mon assistante résignée.  

    — La Présidente Windsor voudrait faire évoluer les mentalités.  

    — La Présidente Windsor est bien bonne, mais elle se bat contre un typhon. L’égalité des sexes restera fabulation, parce que les misogynes tiennent les bourses de nos institutions.  

    Mes mains se crispèrent.  

    "Serait-ce une…" 

    — Auriez-vous des affinités réactionnaires avec l’ANC ? plaisantai-je dans une inflexion qui n’en décelait pas moins une pointe d’inquiétude.  

    — Il y a des problématiques sociétales qui vont au-delà de la cuisine lobbistique. Ce n’est pas réactionnaire d’affirmer que les femmes sont pourvues d’une âme au même titre que les hommes, qu’elles sont aussi aptes qu’eux aux responsabilités et qu’elles ne sont pas là pour décorer.  

    — Mon assistante est donc une révolutionnaire des mœurs ! souris-je. 

    Annabelle expira. 

    — Si ça vous amuse… 

    Le marquage au sol échut devant un ciré. Elle le chassa, me laissa passer. 

    — Mon oncle avait vent de vos idées, disons, farfelues ? interrogeai-je en la contournant. 

    — Hans savait tout de moi, éluda-t-elle en me re-dépassant et allant d’un pas céleste à la rambarde d’un mirador. Qu’en pensez-vous ?  

    Gouffre de mes émotions.  

    — Je suis à court d’alphabet, répondis-je. 

    Une tirade à la Cyrano n’aurait suffi à décrire le ventre de la B-Corp., qui était par analogie aussi celui de Nassau. La plus grosse usine à bébés de la République Marchande grouillait d’une activité ahurissante, entre convoyeurs chargés de la marchandise qui circulaient en tous sens et chercheurs bioniques œuvrant à chaque étage. Il y en avait de partout. Et de toute part, mes yeux furent comblés de multiples détails : des modules suspendus dans le vide, des électrodes et des réservoirs à nutriments, des… 

    — Honorable Grahams, dit une voix crissante. 

    Je me tournai, aperçus le bionique géant. Un responsable manifestement dont le physique était loin de coller aux canons minimums d’humanisation. 

    — Vous êtes en retard, relata-t-il.  

    Dépourvue de bouche, la machine possédait en dessous d’un œil sommaire une déchirure qui laissait filer un son désagréable.  

    — Nous étions… 

    — Toute justification est inutile. Venez, écourta-t-il. 

    — Ok… 

    Et toisant Annabelle. 

    — On ne lui a pas logicialisé l’amabilité ou bien ? murmurai-je presqu’indigné tandis qu’il nous mena en bout de terrasse dans un élévateur spacieux.   

    De 2, notre étage, le compteur placarda 212, et dévala les mètres.  

    Fabuleux voyage dans la mère des hommes, une génitrice industrielle.  

    — Amorce de la visite. Présentation de la B-Corp., annonça le responsable bionique.  

    Il activa une carte de la compagnie qui vint s’adosser au verre de l’ascenseur.  

    — La B-Corp. est leader en solutions de procréation intégrée, vulgarisée auprès du public sous l’acronyme GPR pour Gestation Par Robotisation, dit-il. Nous maîtrisons l’ensemble de la filière, de la sélection des gamètes au service après-vente, avec l’objectif d’assouvir le désir physiologique de parenté de nos clients. Nous produisons une moyenne de mille-cinq-cents nouveau-nés par jour. 

    — Un par minute, souligna mon assistante. 

    — Bonne mécanique vaut toujours bonne réponse, dit le responsable bionique en la fixant un fugace instant. Notre building est spécialement conçu pour remédier aux fluctuations de la demande. Chaque action est coordonnée dans une logique d’optimisation de l’espace et des coûts. Les banques de gamètes fournissent les ateliers d’ensemencement dans un lieu tenu secret. Une fois constitués, les spermatovules sont choisis en fonction de leur performance et des critères exigés par nos clients, disposés dans des incubateurs selon la race du futur individu, son sexe et sa formule de prix. Par sécurité, les spermatovules les plus chers sont confectionnés dans la partie basse de la compagnie, dont la charpente est mieux étanchéifiée. Nous n’avons évidemment jamais connu d’infiltration toxique, mais préférons éviter à nos acheteurs premiums tout drame qui les chagrinerait.  

    Ah, ces riches et blancs ! 

    Les manuels scolaires nous apprenaient que la diversité de l’espèce humaine se traduisait par une différence comportementale innée pouvant être rapprochée au degré d’évolution des races. Les races inférieures, de par leur proximité avec l’animal, avaient tendance à être moins enclines à la sensibilité. Il était ainsi normal d’accorder plus d’importance aux races supérieures dans un souci d’humanité.  

    — Ceci est la zone de gavage, poursuivit le responsable bionique en supprimant l’imprimé du verre. Les spermatovules arrivent des incubateurs par convoyeurs et sont transférés dans des cocons entourés d’une atmosphère protectrice aseptisée afin d’y être engraissés jusqu’à leur maturité. Ils sont ensuite mis à éclosion dans l’unité néonatale et les nouveau-nés expédiés chez nos clients munis d’un guide consommateur.  

    Le bulbe gris de la machine se contorsionna. 

    — Certains ne savent pas tout à fait s’en servir. Nous les aidons à adopter les bons gestes, à devenir des parents. Ou si la tâche leur est trop ardue leur recommandons de les placer en internat, le temps qu’ils puissent assumer cette charge.  

    Je grimaçai, en repensant succinctement à mon enfance, tout en surprenant le compteur outrepasser la barre des cent étages.  

    "Quelle vitesse ! D’une seule traite." 

    — Dites-moi si je me trompe, mais vous n’avez pas l’air d’avoir de paliers de ségrégation.  

    — Vous avez raison, il n’y pas de palier, agréa le responsable bionique, puisque la B-Corp. ne pratique pas la ségrégation. 

    — Et comment gérez-vous les ressources humaines ? 

    — Ça saute aux yeux, intervint Annabelle en désignant du menton la zone de gavage.  

    J’inspectai les étages fourmillant de bioniques mais d’aucun humain.  

    — Oh ! 

    — Le directoire de la B-Corp. s’est débarrassé des collaborateurs humains il y a deux ans, dit le responsable bionique. Nos installations sont désormais gérées de façon autonome par des robots.  

    — Des robots qui fabriquent des humains, gambergeai-je.  

    — C’est le concept, approuva-t-il.  

    L’apogée de la machine détrônant l’homme qui l’avait créée pour régner à sa place. 

    — Qu’avez-vous fait des collaborateurs ? dis-je perplexe.  

    — Cadres et agents ont été vendus en lots discounts à d’autres compagnies, argumenta le responsable bionique. Quant à la main d’œuvre bon marché, nous avons eu plus de mal à trouver des acquéreurs. Le directoire, qui avait promis de ne pas recourir à l’austérité, l’a misée à la Bourse du Travail et soldée en partie. 

    — En partie ? réagit Annabelle. 

    — Les ouvriers excessivement usés n’ont pas eu la chance d’être rachetés. Ils ont fini dans les favélas de sans-papiers aux alentours de la B-Corp., dit la machine. 

    — C’est immoral !  

    — C’était la transaction comptable la plus rentable.  

    — Leurs vies valaient plus que vos profits ! ricocha mon assistante. 

    Le responsable bionique la dévisagea en machinant la contrariété.  

    — J’ignorais que cette cause, humaine, pouvait intéresser votre genre, exposa-t-il. 

    Pas une, ni deux, la face d’Annabelle se mina d’une expression acrimonieuse.  

    — Doucement, chuchotai-je en lui prenant le poignet.  

    — Qu’est-ce que vous savez de mon genre ? grogna-t-elle. 

    — Excusez-là, elle n’a…, dis-je, avant que l’ascenseur n’interrompe sa course au 212.  

    "Ouf, carnage évité." 

    La cage se défit et le responsable bionique sortit en livrant son bref commentaire.  

    — Fascinant ce quidam de chair.  

    Lui non plus n’avait vraisemblablement pas été corrompu par le féminisme.  

    Il prit la passerelle qui enjambait les derniers mètres de vacuité jusqu’à un cocon en fibres de polycarbonate.  

    — Vous voici dans une partie de la B-Corp. d’ordinaire interdite au public. Je vous prierais de n’utiliser aucun appareil de communication, ni de capture d’images. Notre règlement punit les fautifs. Et la sanction est dure chez nous.  

    J’acquiesçai spontanément.  

    Annabelle, hargneuse, examinait, elle, la turbine en fond de gratte-ciel. Je jetai un œil à sa suite, et sursautai lorsqu’une mygale de ferraille grimpa sur la barrière puis le cocon.  

    — Bionique nettoyeur, étaya le responsable bionique en s’engageant dans l’orifice.  

    Mon assistante gloussa.  

    — Capon ! dit-elle.  

    — N’importe quoi, bougonnai-je, toutefois content de lui avoir arraché un sourire. 

    Nous nous accolâmes naïvement et entrâmes dans ce qui semblait être un laboratoire de recherche médicale. Congélateurs, microscopes, balances, ultracentrifugeuses, flacons à formole, spectrophotomètres, tout pour sonder un sujet complexe : l’homme natif.  

    — C’est une chambre des horreurs, grommelai-je sur le qui-vive.  

    Sur de longues chaînes étaient ordonnés des œufs amniotiques que nous avions vus plus haut charriés par les convoyeurs. Plusieurs embryons baignaient dans un liquide jaunâtre quand d’autres, cadavres de leur état, étaient allongés sur des paillasses ou coupés en dés. L’odeur, mélange d’alcool et de sucs, me monta vite au nez et il me fallut repérer un visage familier pour en chasser de mon esprit la nausée.    

    — Colonel Merah ? 

    Le chef de la sécurité de l’Althink se détacha d’un distillateur à particules en affichant sa mine habituelle, fermée.  

    — Vous êtes l’émissaire du gouvernement fédéral ? dis-je de plus en plus ahuri par le rôle accordé à ce métis. Je sais qu’il est partenaire du programme.  

    — Actionnaire plus exactement. 

    La repartie ne venait pas du colonel mais d’une bionique subalterne qui débarqua de son perchoir. Un chouia féminisée, la machine subsistait grossière d’apparence. 

    — Éventuel actionnaire, corrigea Tyron Merah. Certains points restent encore à éclaircir.  

    — Nous n’avons rien à cacher, interféra le responsable bionique, tant que votre porte-monnaie se montre charitable.  

    Si je considérai dorénavant rationnel le peu d’esthétisme de ces machines dans un espace déshumanisé, le fait qu’ils raisonnent à notre manière me gêna. Depuis quand un bionique connaissait-il le chantage au portefeuille ? On était loin des mécaniques de mon enfance, aussi opiniâtres à appliquer une instruction formatée que niais à réaliser la subtilité du langage des hommes.    

    Des hommes d’ailleurs, nous n’étions les seuls conviés. Eclipsés derrière un aléthiomètre, un binôme obvint sans nous saluer. 

    — Délégué Brasier et son assistant, du groupe pharmaceutique Genom, me murmura à l’oreille Annabelle.  

    Le responsable bionique prorogea la visite qu’il avait abandonnée pour nous chercher. Il expliqua le fonctionnement du cocon transformé en centre d’innovation, prit soin de nous parler du catalogue de leurs prestations : de la formule Label Rouge® destinée aux cadres, à celle déclinée en Petit Pouce® pour les ouvriers.  

    — La maquettage de l’humain est formellement identique, seules changent les options de développement, stipula-t-il.  

    Physionomie, pigmentation des yeux et des poils, capacités cérébrale, comportementale, résistance aux maladies, tout pouvait être codifié à l’avance pour des cadres qui savaient y mettre les moyens. Les agents devaient se limiter à la physionomie et à la pigmentation. Quant aux ouvriers, la loi sur la procréation médicale assistée ne les autorisait pas à opter au-delà du poids et de la taille de leur progéniture.  

    — La B-Corp. a des obligations au regard de la législation, dit le responsable bionique. 

    — Nous utilisons exclusivement du matériel génétique issu de donneurs de l’égal niveau. Interdiction du métissage interracial. La procédure est rigoureuse, corrobora la bionique subalterne en braquant son orbite ovoïde sur le colonel Merah. Nous collectons l’ADN de cheveux ou d’ongles reçus par lettre recommandée et l’analysons pour être sûrs qu’il n’y ait pas de vice de forme. Puis débutons la GPR avec ces brins d’ADN certifiés.  

    — Et après avoir reçu un acompte non remboursable représentant quarante-quatre pour cent du montant de l’emplette, compléta le responsable bionique.  

    — L’addition est dis-donc salée lorsqu’il y a erreur sur la marchandise ! évalua le délégué de la Genom.  

    Le responsable bionique contracta son bulbe.  

    — Honorable Brasier, avez-vous déjà bénéficié de nos services ?  

    — Je n’ai pas de mioche, riposta le délégué de la Genom.  

    — Dommageable. Vous auriez su que le taux de satisfaction de nos clients est inversement proportionnel à la somme de nos erreurs. Nous ne faisons pas d’erreur, honorable, parce que nous les évitons, proféra le responsable bionique.  

    — Nous faisons tous des erreurs. Soyez modeste, E.T. ! objecta le délégué de la Genom. 

    Ne semblant digérer la condescendance de l’hôte, la machine s’en extirpa d’une pirouette.  

    — Oui, honorable Brasier, l’erreur est humaine. Elle n’est certainement pas bionique, lança-t-il, avant d’allumer un panneau.  

    Une batterie de portraits d’hommes et de femelles typés européens s’édita. 

    — Les tendances d’aujourd’hui et de demain sont élaborées dans ce laboratoire, déclara le responsable bionique. 

    — La collection automne-hiver a mis à l’honneur les taches de rousseur, reprit la bionique subalterne, la prochaine saison remettra au goût du jour le menton à la grecque.  

    Enchaînement automatique. La salve de bons mots entre les deux machines dura le temps que je m’ennuie. Elles s’appesantirent sur la qualité vantée des produits de la B-Corp., les assurances contre les anomalies congénitales, confirmèrent les atouts de l’application du genre sur l’embryon.  

    — Au-delà du conformisme, une société androgyne est une société moins violente et plus stable, théorisèrent-ils.  

    Diantre, quand venaient-ils au fait ? 

    Pour me distraire, je regardai du coin de l’œil un poster résumant l’évolution des espèces, depuis la cellule primitive jusqu’à l’homme dit moderne, aux spécificités jugées parfaites : d’une crinière blonde aux iris lapis, d’un corps athlétique et d’une peau islandaise, il était l’émanation de l’excellence anthropologique. Celui qui était, par sa matrice charnelle, au-dessus de la multitude, conçu à partir de souches sélectives portant le nom de sangs purs. Description assez éloignée de mon être qui concentrait une accumulation d’imperfections dues aux balbutiements du procédé de procréation de l’époque. Ce à quoi, le responsable bionique ne se priva pas de mentionner. 

    — Quelqu’un reconnaît-il le patient zéro ?  

    Le panneau montrait à présent un nourrisson dans les bras d’un homme aux cheveux ras et sel, pourvu d’un treillis militaire. Un homme qui par sa semence avait contribué à l’être que j’étais : Alvar Grahams, mon père.  

    Mes dents se serrèrent.  

    — L’honorable Grahams est le premier essai manufacturé et seul fœtus de sa génération à avoir survécu aux tests de mécanisation in-vitro, dit la bionique subalterne.  

    Derrière la figure sévère de mon père, l’œuf amniotique, qui m’avait couvé, dévoilait son armature rudimentaire et dégoulinait de placenta synthétique.  

    "Tu m’étonnes, pensai-je, que rare ait eu le sort heureux avec un tel attirail." 

    Outé et guigné avec curiosité par les participants, je coupai court aux raccourcis farfelus en posant une question subsidiaire.  

    — Quel est le ratio des personnes nées sous GPR ? 

    — La quasi-totalité des cadres, soixante-quinze pour cent des agents et quinze pour cent des ouvriers, établit le responsable bionique. Sans douleur, moins long qu’une grossesse, elle permet aux consommateurs de s’assurer de l’avenir de leur descendance en estimant les caractéristiques qui répondront aux besoins du marché du travail.  

    — Le marché des biens-nés est intrinsèquement lié au marché du travail, dit la bionique subalterne. On appelle cela l’eugénisme professionnalisant. 

    Bien-nés. Le terme naquit à l’avènement de la reproduction industrielle, en opposant ceux qui avaient eu la fortune d’être nés par GPR à ceux qui avaient dû se contenter de la bonne vieille conception sexuelle. Bataille sémantique, bataille idéologique entre des bébés-tube performants et des naturels boiteux dans une République ne laissant la place aux chiches physiques et d’esprit.  

    — Sensé que les défavorisés rechignent à se GPRiser, tergiversa Annabelle, puisqu’ils sont exclus de facto des canaux de l’emploi.  

    Saisissant la plainte au vol, le colonel Merah se rapprocha de nous.  

    — C’est un enjeu que le gouvernement fédéral prend très au sérieux. Leur faible recours à la gestation pose d’évidents problèmes d’équilibre racial. 

    — Que voulez-vous-dire ? rebondit, prudente, mon assistante. 

    Tyron Merah prit un temps, me regarda avec un air qui avait du J’aurais dû me taire.   

    — La prolifération de certaines couches de la population est un obstacle à la sauvegarde de notre modèle socio-économique. Selon certains, précisa-t-il comme pour se dédouaner de l’affirmation.  

    "Les pauvres feraient trop d’enfants." 

    Voilà une opinion répandue dans les strates blanches de la société.  

    — Est-ce le but de votre venue, Colonel ? dit Annabelle tandis que le responsable bionique éteignit le panneau. Contrôler les naissances des populations colorées ? 

    Tyron Merah, embarrassé, fut sauvé par la machine.  

    — Nous allons passer à ce qui vous intéresse, informa-t-elle.  

    Les lèvres du chef de la sécurité de l’Althink s’étirèrent en un sourire timoré.  

    — Là est le but de ma venue, souffla-t-il.  

    Le responsable bionique nous convia à prendre une porte dérobée à postériori de bocaux dont les contenus ne me ravirent.  

    Un sas se déclencha.  

    Fumée sanitaire.  

    Une galerie émana, griffée de l’avertissement PHS pour Périmètre de Haute Sécurité. Les relents âcres du laboratoire s’estompèrent, l’éclairage tiédit et un deuxième sas divulgua une pièce dans laquelle s’agençaient des cabines en étoile.  

    Les bioniques s’installèrent sur des consoles séparées.  

    Le colonel Merah en profita pour se confesser.  

    — Je ne vous apprends rien en disant que le parlement est en ébullition depuis le meurtre de votre oncle et l’intrusion des indigènes. Ce que vous ne savez peut-être pas, c’est que le gouvernement fédéral connaît également de sémillants débats.  

    Il leva les yeux soucieux de ne pas se faire remarquer. 

    — Les bioniques ne sont plus des outils adaptés aux menaces terroristes actuelles. Et les bonzes, que le Ministre de l’Ordre Républicain inspire à déployer, exaspèrent au plus haut point la Présidente.  

    — Je pensais que la Présidente Windsor avait une confiance sans faille envers le Ministre de l’Ordre Républicain, répondis-je circonspect.  

    — C’est la petite musique qu’elle laisse entendre. Petite musique aux notes légèrement fausses.  

    Un bruit entrava notre conversation.  

    L’une des cabines se défit de son capuchon et les prémices d’un corps en cuve parurent.  

    — Le princeps à notre future vedette, déclara le responsable bionique.  

    Annabelle fit deux pas en arrière, indisposée.  

    — Ma mission est de superviser discrètement ce programme…  

    — … figurant au programme Humanessence…, dit la bionique subalterne.  

    — … prometteur, inféra le colonel Merah, avant de se tapir définitivement dans le silence.  

    Qui se fit de rigueur parmi les participants, obnubilés par ce corps dénudé baignant dans la cuve emplie d’un fluide sanguin. L’individu, qui pouvait avoir mon âge, était branché à la membrane par plusieurs câbles, inconscient.  

    — Nous l’avons nommé Kim, dit le responsable bionique.  

    — En l’honneur de la dynastie coréenne d’Ancien Temps, indiqua la bionique subalterne. 

    Une main sur l’enveloppe cylindrique de la cuve, le délégué Brasier tâtonna du regard chaque partie de l’individu puis émit, dégoûté :  

    — Cinglés ! Vous avez enfermé un homme vivant !  

    Le bulbe du responsable bionique se contracta.  

    Poussant une manette, il déclencha un appel d’air dans la cuve qui découvrit dans le rouge du fluide des rainures métalliques sur sa chair à vif. 

    — Un cyborg, honorable Brasier, répliqua le responsable bionique.  

    — Ceci n’est ni plus ni moins qu’un cyborg, enfonça la bionique subalterne.  

    La machine actionna la commande de levage. La cabine se hissa lentement et le cyborg se montra gonflé de muscles, crâne rasé et eunuque dans la forme.  

    — La science mécanique endure des limites auxquelles la biologie ne saurait se rassasier, dit le responsable bionique. C’est pourquoi notre directoire décida il y a quelques années de chercher un compromis qui s’avéra prolixe : un super-homme crevant les carcans du possible.  

    — Et dont vous percevez le magnifique résultat, dit la bionique subalterne. 

    — Un hybride à mi-chemin entre homme et robot, explicita le responsable bionique, doté d’une intelligence et d’une force physique hors du commun.  

    — Une avancée qui a cependant fait les frais de la politique d’ostracisme de la Présidente Windsor en début de son mandat. La Présidente Windsor nous ayant interdit d’aller au-delà de la pré-production, dit la bionique subalterne en se tournant vers le colonel Merah.  

    Celui-ci contempla le cyborg puis se repositionna face aux bioniques.  

    — La Présidente ne souhaitait pas voir légaliser ce genre de manipulation de l’humain. 

    Le responsable bionique contracta une énième fois son bulbe, trouva encore la parade. 

    — Il faut croire que les évènements récents lui ont fait changer d’appréciation. 

    Froid glacial. 

    Le responsable bionique poursuit. 

    — Maintenant, que diriez-vous de réveiller la bête qui sommeille ? dit-il en renvoyant une salve d’oxygène.   

    Un frisson fila entre mes os.  

    Les participants se concentrèrent, intrigués, sur le monstre expérimental que n’aurait pas renié Frankenstein.  

    — Etes-vous prêt ?  

    Nous étions prêts. 

    Le responsable bionique aboya alors : 

    — Kim, lève-toi !  

      

      

    Girodyne Sievers IX2A – Ciel de Nassau 

      

       L’assistante lobbistique sirote la coupelle de champagne en oyant son supérieur. Aux synapses, l’homme darde le néant de grimaces. Elle s’en détourne, plaque une main sur sa joue en mirant le ciel mêlé des carnations du coucher du soleil.  

    — Aurevoir Ysar, dit gravement l’homme, avant de raccrocher. 

       Annabelle le regarde en quête d’un retour.  

    — Que voulait-il ?  

       Timothy s’abandonne à son siège.  

    — Rien, dit-il.  

    — Qu’y a-t-il derrière le rien ? insiste-t-elle.  

       Il soupire.  

    — Vous ai-je expliqué pourquoi Ysar de Godefroy m’avait convié au Millénium ? 

    — Non, dit l’assistante en reposant sa coupelle. Mais vous allez enfin me le révéler. 

       Son supérieur abdique.  

       Dans un timbre faiblard, il conte sa soirée au sein de la frange dure des nationalistes. Il passe en revue le Patriot Act, détaille les implications de la Sievers Enterprise, et en vient aux protagonistes.  

    — Cet article nécessiterait d’être discuté en commission lobbistique, expose sceptique Annabelle. Cette catégorie d’armes est strictement réglementée. 

    — Dame Marine m’a dit que les Strychnos et Shiva se suffiront d’un sous-paragraphe insignifiant.  

    — Et si les délégués fouinent les sous-paragraphes insignifiants ?  

    — J’étancherai leur indiscrétion d’éléments contrefaits, énonce Timothy. C’est Ysar de Godefroy qui m’en a inspiré la recommandation. Je devais lui envoyer les documents modifiés aujourd’hui. Je ne l’ai pas… 

       L’homme laisse échapper la fin de sa phrase.  

       L’assistante esquisse une moue.  

    — Au juste, combien vous ont-ils versé pour rentrer dans leur manigance ? interroge-t-elle en lâchant un sourire qui le désarçonne. 

      — Le fait est que…. 

       Il argumente longuement sans revenir toutefois sur la gratification.  

    — C’est un contrat de millions qui renflouerait nos caisses... D’un autre pendant, nous prendrions des risques à cacher au parlement un arsenal potentiellement létal. Toutes ces armes… Je ne pense pas que le gouvernement fédéral en soit plus au fait... Je devrais peut-être refuser, ergote-t-il tandis que l’assistante ouvre grands ses yeux à l’évocation du postulat.  

       Elle reprend son champagne.   

    — Une chose est sûre, vous êtes dans la mouise !  

    — Merci du réconfort, grommèle Timothy. 

    — Vous désiriez mon avis, je vous le donne, tacle-t-elle. Connaissant les agissements des nationalistes, ils vous feront expier chèrement de les avoir rembarrés.  

    — Que me conseillez-vous ?  

    — D’en parler au directeur, dit Annabelle. Vous ne pouvez pas agir en solitaire alors que vous engagez la responsabilité de sa compagnie.  

       Les pales du girodyne décélèrent. 

    — Arrivée dans huit minutes, votre Honneur, annonce le pilote bionique. 

       La pyramide se découvre sous une lumière vaporeuse.  

       Timothy l’explore brièvement puis referme le volet du hublot.  

    — Je vais le synapser, convient-il.  

    — C’est judicieux. Mais avant, transmettrez lui les documents.    

    — A Ysar ? Vous n’y êtes pas opposée ?  

    — Les considérations d’une assistante importent peu dans une décision qui se chiffre en millions de rands, argue l’assistante lobbistique. C’est au directeur Sievers que vous répondrez. Vous ne savez même pas ce qu’il en pensera ! Il est présentement préférable de vous montrer ouvert pour ne pas vous mettre à dos les nationalistes. Je vous signale que cette clientèle possède encore l’immense richesse de Nassau. 

    — Business is business, glose l’homme dérouté, c’est votre conclusion ?  

    — Je ne défends pas l’indéfendable, peste-t-elle. Fâcheusement, mon boulot consiste aussi à vous sortir du crottin quand vous vous y fichez lamentablement. La conclusion est donc que je subis ! 

       Timothy ricasse.  

    — Admettez plutôt que c’est encore parce que vous m’aimez bien. 

       Annabelle chuinte pendant que le vaisseau s’insère dans les entrailles de la pyramide.  

    — N’allez pas chercher midi à onze heures, réagit-elle. Si je vous aide, c’est seulement parce que je suis payée à le faire ! 

    





   





  

    Quintidi 27e Prairial 

    

    Séance parlementaire 

    Plan UE : Uni pour l’Education / 5e journée de questions au gouvernement fédéral 

      

    L’expert des problématiques raciales chez les SS s’avança sur le balconnet. Rouflaquettes déployées sur ses abajoues creuses, le délégué Ferry fixa la caméra bionique et exprima solennellement l’évangile socialiste. 

    — Messieurs, il y a un sujet que je dois aborder, le plus rapidement possible, croyez-le bien : c'est le côté humanitaire et civilisateur de la question. Sur ce point, les délégués de l’ANC raillent beaucoup avec l'esprit et la finesse qui leur sont propres ; ils raillent, condamnent, et ils disent : Qu'est-ce que c'est que cette civilisation qu'on impose à coups de flashballs ? Qu'est-ce, sinon une forme de barbarie ? Est-ce que ces populations de races inférieures n'ont pas autant de droits que nous ? Est-ce qu'elles ne sont pas maîtresses chez elles ?  Voilà, messieurs, la thèse ; je n'hésite pas à dire que ce n'est pas de la politique cela, ni de l'histoire : c'est de la métaphysique politique...  

    Exclamations outrées dans les rangs progressistes. 

    — ... et je vous défie, permettez-moi de vous porter ce défi, mes honorables collègues, de soutenir jusqu'au bout votre thèse, qui repose sur l'égalité, la liberté, l'indépendance des races inférieures. Imaginons cet idéal universaliste que vous rêvassez d’assigner, celui de défaire les murs que nous avons si durement bâtis autour de nous. Imaginons un instant soustraire à la race aryenne son droit inaliénable à exister en tant que race dominante ; à donner les clés de la connaissance à ces presque-animaux. Que se passera-t-il quand ceux-ci sauront s’émanciper de notre tutelle ? Je vous le demande honorables collègues, quelles seront les conséquences de cette hérésie ?  

    — Apocalypse ! Apocalypse ! Apocalypse ! meuglèrent en chœur les nationalistes.  

    — Messieurs, il faut parler plus haut, parler plus vrai ! déclara le choisi Ferry. Il faut dire ouvertement que nous avons des droits vis-à-vis des races inférieures, tout comme elles ont un devoir envers nous, qui se nomme subordination. Les socialistes ont en tout temps patronner les programmes éducatifs à destination des populations défavorisées, car nous pensons indispensables d’apporter la civilisation à ces hommes qui en sont dénués.  

    Approbations des socialistes. 

    — Quand je parle de civilisation, réitéra le délégué Ferry, je ne dis pas les rendre comme nous, dotées de capacités qui leur offriraient les moyens de gouverner. Que dis-je de nous remplacer ! Par civilisation, j’entends civiliser, et de surcroit je pense docilité. Nous avons le devoir d’assujettir ces bipèdes, de les dresser ! 

    A ces mots, les délégués ANC furent pris d’hystérie, qui se transforma en clameur lorsque ceux de l’opposition mêlèrent des ovations.  

    Le Speaker dut intervenir. 

    — Je vous somme au silence ! tempéra-t-il sur son promontoire. Honorable Ferry, veuillez poser votre question, s’il vous plait. 

    — J’en viens, dit-il. Ma question s’adresse à Son Altesse la Présidente Windsor et implique l’article 15b du projet de loi UE. Votre Altesse la Présidente, l’article que vous avez déposé, faut-il le souligner en catimini, stipule que l’Etat doit garantir une instruction à tous les enfants de la République Marchande..., y compris, selon l’article suivant, aux sans-papiers, rien que ça ! Mais laissons cela de côté. L’Etat doit donc garantir une instruction à tous les enfants de la République Marchande de Nassau dans le but de leur assurer un avenir dans notre communauté de destin. Il est nécessaire dans ce cadre de limiter les écarts entre les classes et de favoriser les talents. L’article 15c évaluera les dispositifs d’une mise à l’essai de l’égalité des chances et de son extension à l’échelle fédérale.  

    La mine du délégué Ferry devint plus sévère.  

    — Votre Altesse, l’UE est une poudrière qui nous conduira vers un dénouement funèbre. Outre le fait, je vous le rappelle, que la République Marchande de Nassau ne soit pas une communauté de destin mais organisait en communautés prédestinées, ce texte de loi est le prélude au racisme institutionnalisé anti-blancs. Oui, institutionnalisé ! Qu’ont fait nos petites têtes blondes pour mériter ces préjudices qui détourneraient l’argent public à des fins accessoires ? Par… 

    Les injures reprirent du côté de l’ANC.  

    — Ecourtez honorable Ferry ou je vous coupe le micro ! s’impatienta le Speaker.  

    —… idéologie, vous voulez la destruction de notre modèle et astreindre les compagnies à une réforme civilisationnelle. Je vous le dis, nous n’accepterons pas ce diktat et attendons une inflexion de votre politique par le retrait pur et simple de l’UE. Et à présent puisqu’il me faut poser une question, elle sera incendiaire. J’espère en échange de la clarté. Votre Altesse, au-delà d’une lucidité qui vous a toujours fait défaut, allez-vous encore longtemps piétiner les valeurs de la République ?  

    Acclamations quasi-unanimes sur les bancs nationalistes et socialistes, de même que chez quelques indépendants.  

    Annabelle se tourna vers moi, interloquée par mon geste.  

    — Pourquoi applaudissez-vous ? 

    — Nous ne pouvons approuver la discrimination positive des mômes inférieurs. Qui nous dit qu’ils ne se retourneront pas un jour contre leurs bienfaiteurs ? Ce sont tous de potentiels malfaiteurs ! invoquai-je, hardi du déterminisme.  

    Et de grossir mon propos. 

    — C’est une évidence, non ?  

    Mon assistante, qui dépiautait la peau d’une banane, haussa les épaules 

    — Hans n’aurait pas dit mieux, acquiesça-t-elle. 

    Je la regardai en réfléchissant à sa phrase. Disait-elle vrai ? Oncle Hans aurait-il parlé ainsi ? Une supposition caressa la révélation mais un désir illusoire l’étouffa. Je la vis introduire sa banane entre ses lèvres et mentalement l’ébauchai en symbiose avec mon fruit.  

    "Pourrait-elle consentir à une proposition indécente ?" 

    La réponse vint dans l’immédiat. 

    — Oui ?  

    — Euh, rien, rétorquai-je coi.  

    — Bien, parce que j’ai cru un moment que vous me matiez, dit mon assistante.  

    Je feignis la négative par un ricanement, tout en murissant l’inverse jugement.   

    "Si seulement… c’était faux." 

      

      

    Ainsi soit-il 

                 

    Je ne savais si mon revirement de la veille était éthiquement louable mais j’avais décidé malgré mes convictions d’envoyer les documents, dans un premier temps.  

    Au revenir de la B-Corp., Ysar de Godefroy m’avait synapsé pour m’avertir des corollaires à un renoncement. Je n’avais pas su sur le coup l’exutoire préférable. Mentir au directeur Sievers ? Tromper le parlement ? Leurrer les nationalistes ? En stase, ce fut Annabelle qui me sauva de ce carrefour de fausses routes en me prescrivant d’aller prendre avis auprès de ma hiérarchie. Sage d’elle. J’avais beau y avoir songé, sa sentence sonna comme une délivrance. Moi, honorable, j’avais oui le droit de quémander l’avis d’autrui. Même si épris de motivation, je ne réussis à joindre le directeur Sievers et dus me rabattre en fin de matinée sur le grand financier. Celui-ci ne me donna guère d’explication sur le mutisme de notre supérieur commun, m’enjoignit cependant de lui transmettre le message. Las, je lui déballai l’accord tacite et il raccrocha en énonçant un Je reviens au plus vite étouffé.  

    Dans l’attente, incertaine, je m’intéressai pour l’heure sous la couette au Patriot Act. 

    "Le pervers Booth avait vu clair." 

    Le projet était un fourre-tout de lois qui ne manquait pas d’incohérences, allant d’intérêts économiques à des thématiques plus sécuritaires. Les nationalistes avaient transcrit une grande partie de leurs revendications dans ce créneau calendaire octroyé à reculons par la Présidente Windsor. Il s’agissait de diminuer les impôts des plus riches, de faciliter les licenciements boursiers, d’autoriser les déclassements secs et sans préavis dans un souci de flexibilité de l’emploi, de supprimer le remboursement des soins de santé des ouvriers et, comme prévu par la présidente du PN, d’entériner la toute-puissance du Ministère de l’Ordre Républicain. 

    Le Ministre de l’Ordre Républicain Sa Sainteté l’Archevêque de l’Eglise Islamique… 

    J’en profitai pour faire une recherche Wikileaks sur le dignitaire clivant. 

      

    Archevêque de l’Eglise Islamique 

    Cet article ne cite pas suffisamment ses sources. Si vous disposez d’ouvrages ou d’articles de référence de qualité, merci de compléter l’article en donnant les références utiles à sa vérifiabilité et en les liant à la section « Notes et Références ».  

      

    L’Archevêque, de titre prédicatif Sa Sainteté, désigne le leader spirituel de l’espèce humaine. Il est le messager de Dieu aka Zallah sur la Terre et le monarque intemporel de la maison des croyants dénommée Eglise Islamique. On[qui ?] ne lui prête ni visage, ni nom. Son identité est maintenue secrète par son attelage vestimentaire. Il consiste à occulter son humanité en des fins théocratiques. Du point de vue religieux, sa déshumanisation est une assertion de pureté absolue contre les maux qui rongent notre société [lesquels ?].  

      

    Sur le plan politique, ce costume différencié lui permet d’affirmer sa neutralité sur les enjeux de la République Marchande, régi dans la Constitution de Nassau par la séparation de l’Eglise et de l’Etat [réf. souhaitée]. Il se traduit par une part ésotérique, puisque son identité est ignorée du restant des mortels depuis Abrahams Pi, si bien qu’on ne sait ni qui il est, à qui il a succédé, qui le succédera, quand il sera succédé. Des théologiens estiment entre cinq et huit le nombre d’hommes ayant revêtu le fardeau depuis la fondation de l’Eglise Islamique. Les modalités de succession sont de rite kabbalistique, une hypothèse évoquant son suffrage par un comité de francs-maçons qui seraient les seuls à connaître sa véritable identité[réf. souhaitée].  

      

    L’Archevêque est capital sur la scène fédérale, en témoigne le classement du Times Magazine le consacrant personnalité de l’année 83 après sa nomination au poste de Ministre de l’Ordre Républicain. En charge de l’administration du territoire et des libertés publiques, il dispose de quatre millions de bioniques, de deux-cent-mille fonctionnaires, qui s’ajoutent aux oulémas, prêtresses et bonzes déjà sous ses ordres religieux.  

      

    "Voilà donc le point de crispation", pensai-je.  

    Je n’eus pas besoin d’aller plus loin pour saisir la crainte de ses détracteurs. Ces derniers étaient effrayés des compétences accrues que la proposition de loi lui conférerait en cas d’adoption. L’Archevêque en parure de Ministre deviendrait intouchable des délégués et ne devrait rendre de compte qu’à une Présidente Windsor affaiblie. Les aspirations d’un homme aussi puissant pouvaient ainsi faire douter, même si en toute cohérence, il y avait peu de chance que le Patriot Act soit voté.  

    





   





  

    Sextidi 28e Prairial 

    

    Parle à ma main 

      

    Je lançai le galet plat et l’observai ricocher sur les eaux. Un, deux, trois, quatre bonds avant de s’enfoncer à l’embasement des cascades de glace. Je patientai, le temps que l’onde se dissipe sur la surface cristalline. Puis me retournai. Je sautai du rocher, marchai parmi les trèfles, en ramassai un au hasard du pâquis et atteignis le plaid sur lequel étaient arrangés un tréteau de sushis et deux verres.  

    — Je meurs de faim, m’exclamai-je.  

    — Alors mangeons sur le champ, dit Annabelle.  

    Je m’accroupis, lui tendis le trèfle qu’elle crocha à sa boutonnière, et levai mon vin azul.   

    — A notre collaboration ! dis-je en trinquant.  

    Elle but à la volée et absorba une si grande lampée qu’elle faillit finir son vin cul-sec.  

    Je souris et, me voyant la dévisager, elle rigola. 

    — Pardon. Des fois, je ne sais pas me retenir, argua-elle enjouée. 

    — Il n’y a pas de mal à se faire du bien. 

    Mon assistante grimaça. 

    — Vous et vos locutions ! Il n’y a pas d’heures pour les braves. Il n’y a que les gens sales qui se lavent. Il n’y a pas de mal à se faire du bien. Vous les sortez d’où au juste ? 

    — Je ne vais tout de même pas révéler mes petits secrets à une demoiselle à moitié saoule. Ce ne serait pas correct, rétorquai-je un tantinet narquois.  

    Aussitôt dit, sa face ordinairement placide se mura d’une humeur exagérée.    

    — Mais je n’ai rien bu encore ! objecta-t-elle.  

    Je rigolai à mon tour, et me délectai d’un maki de thon.  

    — Vous avez eu une bonne idée de proposer Told, dis-je sur les coudes. C’est si reposant ! 

    Annabelle se resservit à boire, appuya sa main droite contre l’herbe et pencha légèrement sa taille en arrière.  

    — Hans aimait venir dans ce parc, souffla-t-elle en scrutant l’espace autour. 

    Je fronçai les sourcils. 

    — Vous êtes bien la seule personne que je connaisse qui l’appelle par son prénom. 

    Ses yeux se déportèrent laconiquement vers les miens.  

    — J’ai été son assistante lobbistique durant plus de deux ans, riposta-t-elle. Et puis, Hans ne faisait pas de chichi, c’est lui qui a exigé que je l’appelle par son prénom. Et même que je le tutoie, renchérit-elle dans une pique que je pris pour un défi.  

    Soit.  

    Il ne m’avait pas échappé qu’oncle Hans avait une facilité déconcertante à échanger avec les inconnues. Ceci restait amical. Du moins, c’était de la sorte que je figurais les relations humaines, étant marmaille. Oncle Hans et son amie au décolleté plongeant qu’il ramenait au Blue Parrot. Elle commandait comme lui un cognac, ou un raspberry lemon sorbet, ou osait un Schweppes. Garce ! Car son amie changeait de minois à longueur de sorties. Elle était Léa, Pauline, Gégé, garces ! Je compris sur le tard de l’adolescence l’évidence lorsqu’il régla mon dépucelage auprès de Sextine la péripatéticienne, dont je gardais en épouvante ses rivières de cellulite… Oncle Hans et son insatiable addiction aux fesses… me glaça en considérant les jambes de mon assistante.  

    "Aurait-il ?" 

    Non, impossible de me projeter cette liaison dangereuse ! 

    J’avais autre chose en tête de toute manière, qui me trottait depuis mon arrivée à l’Althink, mais que je n’avais exprimé, de peur de ressusciter un penchant vulnérable. Celui d’une inconscience m’ayant jeté dans les sous-sols de la Sievers. Je ne voulais retomber dans ce travers. Je n’étais pas inspecteur. Le meurtre d’oncle Hans était affaire de professionnels. Pas d’un mec bourré d’imagination. Pourtant en ce plaisant après-midi et, sans que je lui insuffle la rengaine, ce fut Annabelle qui distilla le thème.  

    — Vous ne m’avez jamais questionné sur son meurtre, dit-elle. 

    A mon tour, je pris à boire, inhalai les vapeurs qui se mêlèrent dans mon esprit au parfum d’Annabelle. 

    — C’est si récent. Je ne désirais pas vous barber avec un événement qui doit vous affecter. 

    — Cela ne m’affecte pas d’en parler. J’étais son assistante, pas sa maîtresse, dit-elle. 

    Consolation immédiate.  

    "Elle n’a pas !" 

    — J’ai aimé travailler avec Hans, poursuivit-elle. Il était un homme rude, des fois insolent, et je ne peux pas dire que je partageais l’ensemble de ses points de vue. Mais dans le fond, c’était quelqu’un de bon. De le voir dans cet état m’a choqué en effet. 

    Annabelle développa les circonstances de sa macabre découverte. Oncle Hans dans la diagonale du lit, une jambe pendante et sur le torse, le signe indigène marqué au charbon : trois traits verticaux radiés d’une oblique. 

    — Horrible ! Il y avait du sang partout ! 

    Elle me poussa dans les retranchements de l’endurable… je ne pouvais… fute, je m’acculai.  

    — Qu’avez-vous fait ensuite ?  

    — J’ai appelé la sécurité. Après le constat de décès, le colonel Merah m’a accompagné au poste de l’Althink où l’enquête s’est prolongée par une rétrospective. Il m’a interrogé sur Hans, nos relations, confia-t-elle. Je me souviens qu’il voulait savoir pourquoi je n’avais pas donné l’alerte plus tôt.  

    — Ce que vous avez répondu ? 

    Je sentis Annabelle hésiter l’éclair d’une seconde.  

    — Je lui ai dit que j’avais passé la nuit chez Dæmon.  

    — Dæmon ? dis-je dans un rictus penaud.  

    — Oui Dæmon, mon compagnon.  

    "Non…" 

    Je crus recevoir un poignard… son compagnon !  

    Cette ardeur, que j’avais intimement entretenue, succomba en une parole. Elle n’était pas célibataire, putain ! 

    — Vous ne me croyez pas ?  

    Silence meurtrie de ma part, qui déclencha pour sa part une réaction désabusée. 

    — Vous ne pensez pas que je mente ! dit-elle en déroulant son avant-bras. 

    Elle ouvrit le cache de son bracelet pour me montrer une gravure qui ne paraissait laisser de confusion sur sa situation : elle, sur un banc, enlacée avec un mâle, beau de surcroît.  

    — Je séjournais chez Dæmon, dans le quartier des fonctionnaires, quand Hans partait en week-end à la Sievers… 

    Je ne l’écoutais plus. Son histoire ne m’importait. J’avais mal en l’être et mon cœur, que je cultivais d’ordinaire stérile en sentiment, se trouvait pris dans une tempête de désarroi. 

    J’allumai mes synapses, fis semblant de m’y intéresser. Elle, continua de causer, avant de s’interrompre lorsque j’entrepris un grossier soubresaut.  

    — Ça va ? s’enquit-elle. 

    Que pouvais-je lui opposer ? 

    Un non cinglant ? Un oui hypocrite ? 

    Je préférai botter en touche. 

    — J’ai une urgence. Rentrons, voulez-vous ?  

      

      

    A balle rêveuse 

      

    J’étais plongé dans les finitions de l’appel d’offres. Ayant achevé le dossier Strychnos, le Shiva requérait désormais certaines escobarderies. Je parcourus le cahier des charges qui décrivait la composition, volontairement erronée, puis paraphai les fiches numériques. Il fallait avoir un sacré culot pour fausser un de ses premiers contrats. Si l’administration s’en apercevait, je risquais de prendre cher. Nous risquions de prendre cher. Même si mes associés n’avaient mon appréhension. Selon eux, la démarche était courante à l’Althink. Rien ne se fait au parlement, si on n’ajuste pas l’erreur au compromis, avait ainsi narré Ysar de Godefroy.  

    Devais-je le croire ?  

    Une certitude : j’allais bientôt le savoir.  

    — Terminé, miaulai-je.  

    Annabelle me considéra depuis son bureau tandis que je refermai le dossier après y avoir minimisé le taux d’ammoniac. Je flairai qu’elle avait senti mon humeur changer, mais très professionnelle, elle resta affable. 

    — Je vais mettre le colis à l’Amazon Post Office. 

    Je déclenchai l’impression. 

    — Joignez ces fichiers, concordai-je froidement.  

    Elle se leva en me souriant, plaça les documents dans le colis destiné au délégué de la US. Je regardais ses gestes, les examinais activement. Je décelais que mon comportement était déplacé, que je n’avais pas à être le raboteux que je miroitais avec une femelle que je quasi révérais quelques heures auparavant. Mais cette vérité divulguée, pouvant paraître d’une banalité, me bouleversait si profondément que je ne dénichais de soulagement que dans cette attitude fallacieuse. 

    — Je reviens dans un petit quart d’heure, dit mon assistante.  

    Elle partit, et j’expirai, les mains derrière la nuque.  

    "Je n’ai jamais eu de chance avec les femelles", ruminai-je avec amertume. 

    Et encore moins quand elles me plaisaient. 

    Pourquoi ne m’avait-elle pas parlé de son compagnon aussi ?  

    "Je n’aurais pas eu le béguin !" 

    Quoique…  

    En ce moment chagrin, une sentence me revint, celle d’un écrivain qui berça mes ivresses adolescentes. 

    Pourquoi tant de haine et de mépris pour un homme incompris ? 

    Piètre prosateur qu’il fut. Il n’en demeurait pas moins que j’étais un incompris et que le monde entier semblait me détester. Je voulais être heureux, il ne voulait pas. Personne ne voulait mon bonheur et ça, je ne le concevais pas.  

    Une réaction était nécessaire. Je réfléchis à l’amorce et entrevis rondement la solution. Et quelle basse réaction. Oncle Hans m’aurait réprimandé pour ce que j’allais engrener. Mais vice en fallait, la douleur avait des raisons qu’un mort ne pouvait pas soigner. J’allais user de mon pouvoir afin d’acquérir le savoir. Savoir qui était ce Dæmon ! 

    Le dessein était tracé, advenait de le rédiger. Pas d’angoisse de la page blanche, ma pensée glissa toute seule sur le clavier.  

      

    A : services-delegues∞SIS∞renseignements-generaux∞nassau 

    De : delegue-grahams∞sievers-enterprise∞nassau 

      

    A vous, 

      

    Je, soussigné Timothy Grahams, délégué de la Sievers Enterprise, vous contacte pour une requête d’ordre privé sur un conflit d’intérêt que je suspecte entre mon assistante Annabelle Waterloo et un homme dont je vous communique ci-dessous la description :  

      

    De race blanche, d’environ un mètre quatre-vingt-dix, ébarbé, yeux bleus, habitant dans la zone de lotissements des fonctionnaires. Son prénom est Dæmon.  

      

    Je vous demande de me transmettre toutes les informations en votre possession.  

      

    Timothy Grahams 

      

    NB : Je vous joins un négatif du code damatrix de mon assistante.  

      

    Court, précis, pleins de mensonges.  

    Je n’avais plus que cela, des mensonges. Oncle Hans aurait dit que j’étais un gamin. Je me jurais que j’en sortirais consolé.  

    Incertain de mes motivations, j’appuyai néanmoins sur Envoyer. 

    "C’est fait." 

    Je m’affalai sur mon siège, un doigt anxieux sur les lèvres. J’explorai le bureau, ne sus quoi penser. Oncle Hans aurait peut-être été dans le vrai.  

    "Timothy, tu n’es qu’un gamin !" 

    Un bip sonore me rappela aux devoirs. Il était bien beau d’envoyer un télégramme, fallait-il encore traiter la quarantaine patientant dans ma messagerie, dont ce dernier du Conseil National de la Résistance. 

    — Gné ?  

    J’allai transférer le télégramme dans ma boîte spams, mais chatouillé par le nom biscornu, changeai d’avis et cliquai sur l’onglet Ouvrir.  

      

    Il est temps de marcher vers ton destin. 

      

    Police noire sur fond blanc. Rien de plus. 

    "Alors là, c’est le tutu ! Ces publicitaires ne savent plus quoi inventer pour nous appâter." 

    Je le supprimai et, saisissant un bonbon dans le drageoir, toisai par la fenêtre le panorama de la City. Je n’avais pas l’envie de travailler. J’aspirais à autre chose. Mais ces immeubles d’où se pressaient les fils du primate Adam ne m’aidant, je m’évertuais comme en enfance à rêver d’Ancien Temps. Je calquais les films d’aventure, me projetais en des fictions folles dont j’étais le héros.  

    L’Ancien Temps, du temps où nos arrière-grands-parents marchaient sur la terre ferme. J’étais paysan dans un patelin en rase campagne, marié à une femelle qui m’avait donné trois enfants. Avec plus d’adrénaline, j’étais un chasseur de rhinocéros dans une Afrique où rodaient marabouts et pygmées cannibales.  

    "Oui !", songeai-je en tenant un poing à mi-hauteur.  

    J’étais tout cela… dans ma tête.  

    Je le relâchai et badinai.  

    "Arrête la sodomie intellectuelle, Grahams." 

    Cette passion avortée me dévoyait de mes obligations. Etant adulte, sagace et délégué, je devais garder les pieds sur le béton. Je décidai de reprendre mon labeur, en jetant un dernier coup d’œil à l’être qui descendait par l’escalator. Ocre de bas, ocre de haut, je faillis zapper son visage. Sans visage. Je me figeai, eus la sensation de déjà-vu.  

    "Ne serait-ce ? Le saun…" 

    L’être tourna sa face fossilisée sous un masque de colère, et pointa son arme sur moi. Je sursautai, voulus dans un frisson détaler. Trop tard. Il tira. La balle ne mit qu’une tierce à me toucher. Je tombai à la renverse, sans comprendre ce qu’il m’arrivait, me courbai et sitôt hurlai. Je restai sur le dos en respirant péniblement. Ma main tapota avec frénésie la moquette à la recherche d’un appui qui ne parvint pas. Soudain, je la sentis moite et tiède, fiévreusement, la brandis et vis du sang dégouliner de mes doigts tremblants. Mon propre sang. 

    "Non, putain, non…" 

    A cet instant, une seule obsession rugit aux tréfonds de mon inconscient.   

    "… je ne veux pas mourir." 

    





   





 Septidi 29e Prairial 

    

    Réveil présidentiel 

      

    Une clochette m’arracha brusquement de mon état soporifique.  

    Dans une convulsion, mes cornés se décollèrent de mes paupières. Je perçus une synthèse d’éléments confus, qui se précisèrent : un pot d’arums plastiques, une reproduction d’un Picasso encastré dans un châssis airain, une commode et au creux d’un fauteuil Annabelle dormante.  

    La clochette retentit à nouveau.  

    L’infirmière bionique s’embusqua devant mon lit, munie de l’instrument terrible. 

    — Bonjour, votre Honneur, dit-elle.  

    — L’heure ? soupirai-je. 

    Ma tête était lourde des sédatifs injectés. J’avais sommeil de chez sommeil ! 

    — Bientôt sept heures et demie.  

    — Tu t’fiches de moi, râlai-je. Eteins ! 

    — Je ne puis, votre Honneur, car vous recevez de la visite, relata l’infirmière bionique.  

    Je me penchai douloureusement.  

    — Qui ça, de la visite ? 

    — Je vous apporte votre petit déjeuner, y répliqua-t-elle.  

    Elle repartit dans sa tenue de poupée pendant que je me recouchai en examinant le large pansement sur mon thorax. 

    — Ça vous fait encore mal ?  

    Mon assistante s’était éveillée et me regardait, les mains accolées à ses genoux.  

    — Je m’en remets doucement, dis-je.  

    Elle passa en revue la compresse, qui après plusieurs changes avait arrêté de se ternir de rouge.  

    — Cinq centimètres plus bas et l’aorte était perforée, maronna-t-elle. 

    Aucun son ne jaillit de ma trachée. J’écoutais le silence en idolâtrant celle dont les cernes trahissaient l’épuisement, Annabelle restée à mon chevet toute la nuit avec l’abnégation d’une mère que je n’ai jamais eue. Je me sentis fautif de l’avoir snobée. Comment avais-je pu être bête avec la belle ? De sincérité, je pensais l’aimer et tant pis si la réciprocité n’était pas partagée, je pensais l’aimer.  

    — Merci d’être là, murmurai-je. 

    — Vous pouvez compter sur moi, Timothy.  

    Son comptez sur moi me combla, même si le z m’embêta.  

    — On pourrait se tutoyer ? proposai-je. 

    Les doigts d’Annabelle se crispèrent. Je la perçus étonnamment troublée et lui tendis une main qu’elle affleura, avant de l’enserrer.  

    — Si tu le souhaites, minauda-t-elle.  

    Comblé en effet.  

    Et prêt à poursuivre l’échange si l’infirmière bionique n’était pas revenue. Mon assistante se rassit alors que la machine agença des chaises dans la chambre d’hôpital. Elle inspecta rondement la poche de perfusion, le câble d’oxymétrie puis reborda mon lit.  

    — Tu as oublié le petit déjeuner ? grognai-je. 

    — Le petit déjeuner est reporté, votre Honneur. Son Altesse est très en avance.  

    — Quoi ! hoquetai-je. La Présidente Windsor ? 

    — C’est ce que j’ai dit, votre Honneur.  

    Je n’en crus pas mes oreilles, pas plus que mes yeux lorsque, sans attendre, Son Altesse surgit dans la chambre accompagnée de quatre gardes fonctionnaires et d’un homme laid. Stefan Koogloft, patron des Renseignements Généraux, vint me saluer. 

    — Quelle abominable accident ! dit-il. 

    — Ce n’est pas ce que j’appellerais un accident, riposta la Présidente Windsor, qui vêtait sa coutumière chapka en fourrure.  

    Elle ordonna à ses gardes fonctionnaires et l’infirmière bionique de partir puis prit assise.   

    — Vous aussi ! somma-t-elle en foudroyant du regard Annabelle. 

    Mon assistante se redressa en piquet et se dépêcha de nous laisser en oubliant au passage ses synapses sur le fauteuil.  

    Stefan Koogloft ferma la porte en la verrouillant, s’installa. Je demeurai dans l’expectative tandis qu’ils me toisèrent abruptement. La scène avait du surréaliste. Deux des plus hauts gradés de la République Marchande avec moi, à moitié à poil sous les draps. La Présidente Windsor m’interloqua par son naturel. Sans fard, ni poudre, sa peau dévoilait ridules et taches de senescence, qui rappelaient malgré son pouvoir qu’elle était comme un chacun mortelle. Juste avait-elle rehaussé ses lèvres de crayon et dans son aversion du superficiel omis la base des intromissions : bonjour. 

    — J’ai su dès le premier jour que vous seriez une galimafrée de problèmes ! éructa-t-elle.  

    — Je vous demande pardon, Votre Altesse ? dis-je surpris par le style cassant. 

    — Il n’a pas fallu une heure pour que les journaux de caniveau envoient leurs charognards fouiner près de votre bureau. J’ai été obligée de les mettre en garde à vue cinq jours pour diffamation prémonitoire avant qu’il moucharde salement mon gouvernement ! 

    "Diantre, j’aurais pu imaginer susciter de la compassion, dans la pire des éventualités de la pitié, mais de là à être copieusement engueulé…  

    Respire Timothy et prends sur toi, tu es face à Son Altesse." 

    — Je suis désolé si je vous ai causé du tort. 

    — Non, vous ne l’êtes pas, réfuta-t-elle. Digne épigone d’une famille qui a toujours eu pour passetemps de faire mordre aux Windsor la poussière, vous ne l’êtes surement pas désolé. Nonobstant embrayons. Je ne suis pas ici pour régler de vieilles rancœurs, mais faire la lumière sur un tableau plein d’ombres.  

    Elle croisa les bras en dressant son cou.   

    — Je vais être expéditive avec vous, Grahams : expliquez-nous votre situation.  

    Expéditive dans le sens court du terme, je supposai. J’en fis autant.  

    — Je ne l’explique pas.  

    — Ne simulez pas l’innocence ! tança la Présidente Windsor. Hans Grahams assassiné à l’apogée de sa carrière, vous qui lui succédez puis cet enchaînement de faits en trois actes vous désignant comme le dénominateur commun.  

    Une poussée de tension, bien que larvée des sédatifs, mijota en nerfs.  

    — Serait-ce une accusation ? dis-je de moins en moins patient.  

    Ricanement de sa part.  

    — Me prendriez-vous pour stupide ? Non, Grahams, je ne vous accuse en rien. Toutefois, je suis assez rationnelle pour ne pas croire que le destin puisse s’acharner sur une personne. En particulier lorsque cette personne porte votre patronyme.  

    Elle se retourna vers le patron des RG qui sembla de suite saisir la requête muette. Il sortit de son veston une flexi-tablette et m’exhiba à l’écran une photo fortement pixelisée.   

    — Reconnaissez-vous cet homme ? questionna la Présidente Windsor.  

    En mon fort intérieur monta une crise de violence que j’imputai à l’envie de caresser par le fusil cet ocre qu’on m’exposait.  

    — Oui, dis-je. C’est lui qui m’a flingué hier.  

    — Et a court-circuité le sauna de la Chaya Pimprenelle, réagit Stefan Koogloft.  

    J’eus une exclamation.  

    — Je ne vous apprends rien en disant que vous avez eu une veine inouïe qu’il vous ait raté à deux reprises, dit la Présidente Windsor en se levant et allant devant le Picasso. Je n’ose présumer qu’il en sera de même la troisième fois.  

    Elle contempla le tableau. 

    — Guernica ou la souffrance d’un peintre exprimée dans la distorsion de ses figures mutilées. Composition magistrale. Vingtième siècle de l’Ancien Temps, indiqua-t-elle. 

    — Comment savez-vous que j’étais à la Chaya Pimprenelle ? réussis-je à caser.  

    La Présidente Windsor fit un quart de tour. 

    — Je sais tout de vous, Grahams. De la minute où vous avez atterri en brancard à l’hôpital à la seconde où vous avez décroché le ciel de la Sievers Enterprise.  

    — Cela ne m’enseigne rien, lâchai-je… avant d’entrevoir la réponse. Vous m’espionnez ? 

    — Possible, dit-elle placidement. 

    — Vous n’avez pas le droit ! protestai-je.  

    La Présidente Windsor posa ses mains sur ses hanches dans une posture qui semblait me souligner son rang. Sa chapka en fourrure, qui ne laissait filer le moindre crin, amplifiait le phénomène en donnant à l’animal politique un aplomb léonin.  

    — J’ai tous les droits que me confère ma fonction, s’exclama-t-elle, dont celui d’empêcher quiconque de nuire à la République. 

    — Je serais un danger pour la République ?  

    — Vous, non. Lui, si, intervint Stefan Koogloft en faisant défiler des captures de vidéo sur la flexi-tablette. 

    Celle de l’individu au masque de colère qui dévalait l’escalator après m’avoir shooté dans l’épaule, celle de l’individu au masque de colère qui déguerpissait de la Chaya Pimprenelle après avoir tenté de m’asphyxier, ainsi que moi en l’impasse des Thermopyles me rendant au buffet sauvage, moi à mon arrivée à l’Althink, moi me déhanchant dans le bosquet du niveau directeur de la Sievers Enterprise, moi en compagnie de Teluna. Diantre ! Moi à la procession funèbre d’oncle Hans, moi au marché de Dante… Hein !  

    — Premier acte qui légitima votre mise sur surveillance, dit-elle. 

    La photo me montrait entouré de flâneurs hâlés, le visage ébloui d’un flash m’aliénant d’un regard endurci. Je me remémorai la scène. Tandis que j’avançais entre les échoppes puantes, un inconnu m’avait pris par surprise sans que j’en sache sur le coup la raison. Se pourrait-il un fonctionnaire ou bionique espion… enquêtant sur l’assassinat d’oncle Hans ? Il y avait eu plusieurs rafles en 0, il n’aurait pas été insolite d’y voir poindre discrètement des nervis des Renseignements Généraux en quête d’un scoop. Et quel plus beau scoop que de repérer le neveu du défunt délégué déambuler au milieu de cette faune grouillante juste avant sa prise de fonction !  

    — Si vous me soupçonnez de pactiser avec l’indigénat, vous vous méprenez ! Je n’ai rien avoir avec eux. Pas plus que je n’ai envisagé la mort de mon oncle. Je suis allé au marché… 

    — Je me fous de connaître le prétexte de votre échappée en niveau interdit, correspondit la Présidente Windsor en se postant en bout de lit. Nous avons tous commis des impers dans la réglementation, vous comme moi, dit-elle en me mettant la flexi-tablette sous le nez. Non, ce que je veux savoir, Grahams, c’est qui est l’auteur du cliché.  

    — Je… 

    Restai bouche-bée.  

    — Il pourrait être celui qui veuille vous assassiner, appuya-t-elle.  

    Ce n’étaient pas les RG… mais qui alors ?  

    De franchise, je n’avais prêté attention à sa physionomie dans ce moment d’égarement. Mes souvenirs ne m’évoquèrent que son ample boubou en wax. Difficile avec cela de faire le rapprochement qu’esquissait la Présidente Windsor.  

    — Comment pouvez-vous en être certaine ? demandai-je.  

    Elle épancha son doigt sur l’écran et y détacha un nouveau document sur lequel le même cliché réapparut en série. Des affiches apposées sur un mur avec à la base ASSASSIN signé à l’encre noire et faisant contreseing au jaune de FRONT INDIGENE.  

    — Sous-sol de Frontex, il y a une décade. Celles-ci découvertes dans les étages ouvriers de Monsanto-de-Bayer, il y trois jours. Là d’OmaBacare avant-hier, inventoria-t-elle.  

    — Nous pouvons continuer longtemps, ajouta Stefan Koogloft. Mes équipes ont recensées des centaines d’autres. La cible choisie est claire : vous.  

    Moi ?  

    Une cible ? C’était aussi absurde qu’effrayant. Qui auraient pu m’en vouloir ? Moi, le sans cesse ignoré, je songeai à ces portraits de mon portrait blanc disséqué par les nababs, et cela devint presque oppressant.   

    — Vous nous confirmez que vous étiez présent lors de l’explosion ? dit le patron des RG.  

    Je répondis par l’affirmatif. 

    Les deux hauts gradés se regardèrent en simultané.  

    — Je dois donc vous prévenir que vous courez de graves dangers, témoigna la Présidente Windsor.  

    — Apparemment, les indigènes vous tiennent pour responsable. Et ils veulent se venger, dit Stefan Koogloft avec gravité.   

    — C’est faux ! Je n’ai rien commis… Je…  

    — Nous n’en doutons pas, dit-il. C’est pourquoi nous supposons une instrumentalisation. Les indigènes ne sont pas à leur coup d’essai. Ils pillent les niveaux inférieurs depuis des années, ravagent nos unités, massacrent des civils, mais jamais ils ne sont allés jusqu’à l’homicide d’un choisi. Il se pourrait que celui d’Hans et le vôtre en perspective soient un changement dans leur stratégie. Les prémices d’un plan à plus grande échelle.  

    Il prit une pause. 

    — En réalité, ce n’est pas vous qu’ils viseraient mais ce que vous incarnez. Ils comptent tuer la République Marchande en tuant ses représentants.  

    Reprenant mon flegme, j’étendis mon dos sur le lit.  

    — C’est insensé. Il y a plus d’un millier de délégués. Pourquoi chercheraient-ils à tout prix à m’occire ? 

    — Pour le symbole, déclara le patron des RG. Vous êtes le descendant de l’une des familles fondatrices de Nassau. Parvenir à cette fin serait dans leur schéma un trophée de prestige.  

    — Ceci étant, nous ne sommes sûrs de rien concernant leur mobile, relativisa la Présidente Windsor. Il pourrait s’agir plus classiquement d’une histoire d’argent. Les indigènes ont un lourd passif dans ce domaine. C’est en ce sens que nous devons savoir qui veut gagner des millions. 

    Je déglutis en connaissance de véracité.  

    — Je ne saurai vous aider, soufflai-je après hésitation.  

    La Présidente Windsor me dévisagea. 

    — C’est votre dernier mot ? 

    — C’est mon dernier mot, Votre Altesse. 

    Elle se releva, passablement agacée. 

    — Je vous avais dit que cela ne servirait à rien ! rouspéta-t-elle. Rentrons, Koogloft, j’ai d’autres bœufs à fouetter. 

    Le patron des Renseignements Généraux demeura immobile, les doigts dans ses maigres cheveux, me fixant de ses yeux chrysolithes.  

    — S’il ne sait pas, peut-être pourrai-je l’utiliser à bon escient, dit-il en s’obliquant vers la Présidente Windsor.  

    Elle haussa les épaules.  

    — Faites ce que vous en voulez, répondit-elle, avant de compléter : Mais je vous avertis : jamais au grand jamais, au cours de ma longue carrière, je n’ai eu preuve du bénéfice d’un Grahams ! 

     





   





 

    Octidi 30e Prairial 

    

    Tin tin, revoilà la Castafiore  

      

    J’examinai l’infirmière bionique me débarrasser du pansement, avec concision, nettoyer le sang coagulé puis recouvrir la perforation musculaire d’un gel qui durcit au contact de ma peau.  

    — Voulez-vous que je vous déshabille, votre Honneur ? dit-elle.  

    — Non ! 

    J’avais encore un peu de dignité.  

    Je bataillai avec le caleçon et les chaussettes immondes dont on m’avait endimanchés, me mis sous l’aspersoir. L’infirmière bionique fit couler l’eau… avant d’amorcer la séance de toilettage. Je me sentis chien. Le mauvais sort du handicapé. Infirme du haut de la poitrine, j’avais consenti à lui offrir mon corps, l’odeur de transpiration et autres effluves corporels m’y ayant résignés. Fortuitement, elle fit son ménage taf taf et me tendit une serviette si rêche que je préférai l’apposer sur mon sexe par veine pudeur. Je quittai la salle de bain… et vocalisai ma surprise à la vue de la grosse dame qui se tenait dans la chambre. 

    — Oh Timouchky, j’étais si anxieuse ! se désola-t-elle en me considérant.  

    J’attrapai un oreiller, le compilai à ma serviette.  

    — Anastasia, vous êtes là…, dis-je un brin gêné.   

    Madame Sievers s’avança en trottinant et marqua ma joue d’une bise cramoisie.  

    — Les médias et tout et tout n’arrêtent pas de parler de votre attaque, dit-elle. L’AFP vous avait même déjà enterré ! 

    "Ah, la presse et ses ragots…" 

    — J’ai réussi à obtenir une autorisation pour venir à l’Althink. Je n’ai pas hésité, assura la grosse dame.   

    — C’est gentil. On prend soin de moi, comme vous pouvez le constater, répliquai-je dans l’espoir d’un épilogue prématuré.  

    — Da[55], je vois. 

    — Vous pouvez repartir l’esprit tranquille.  

    Madame Sievers, ne semblant vouloir s’en contenter, se rangea près du lit tandis que je déplaçai le coussin sur mon fessier.  

    — J’avais aussi à vous parler, dit-elle d’une voix soudain fébrile qui ne lui ressemblait pas. 

    A dire vrai, je la remarquais moins pimpante qu’à l’ordinaire. Une robe fadasse ensachait ses rondeurs et son chignon était foutrement fagoté, ça aussi ne lui ressemblait pas.   

    — Ça va être compliqué. J’ai rendez-vous. Cela peut-il attendre ?  

    — Niète[56] !  

    Non d’un non, qui n’avait rien d’un commandement, plutôt d’une supplication, viscérale.  

    — Je vous en prie, Timouchky, ce ne sera pas long, dit madame Sievers.  

    Malaisé de lui bouder la faveur.  

    Je me décalai sous un angle opposé à ses prunelles, me tournai vers l’infirmière bionique. 

    — Harnache-moi, dis-je, avant d’expirer : Allez-y.    

    La grosse dame s’assit sur la chaise, coinça un mouchoir entre ses doigts potelés.  

    — Mon mari, articula-t-elle.  

    "C’est pas vrai…" 

    Je me braquai pour ne lui présenter que mon postérieur serré.  

     "… elle n’est pas venue me ressasser ses anicroches conjugales !?" 

    — Je suis inquiète, soupira-t-elle.  

    "Et si !" 

    — Pietrus s’est enfermé dans le château toute cette décade. Je ne sais pas s’il va bien, s’il a pris ses médicaments, s’il a mangé.  

    La grosse dame se moucha.   

    — Il est peut-être simplement fatigué après sa tournée, supputai-je sans inspiration alors que l’infirmière bionique m’enroulait une compresse autour de l’aisselle. 

    — Je ne le reconnais pas. Mon mari a changé, soutint-elle. Tenez, il a toujours interdit que moi sa diévouchka[57] quitte la Sievers. Et je suis là devant vous, vous comprenez ? 

    Je battis en retraite d’un grommèlement.  

    — Il a changé, reprit-elle.  

    L’infirmière bionique fit tenir le bandage à l’aide de résine, et se dirigea vers la commode.   

    — Pourquoi au juste vous a-t-il donné l’autorisation de sortir ?  

    —  J’ai pris la décision toute seule, répliqua madame Sievers, lucide d’avoir peut-être commis une bêtise. Vingt ans que je ne m’étais pas envoyée en l’air comme ça. Cela m’a fait un choc ! 

    Je souris à l’évocation, sans pour autant en faire démonstration.  

    L’infirmière bionique revint avec une pile de vêtements propres.  

    — Vous n’avez pas cherché à le contacter ?  

    — Il n’était pas joignable ! morigéna la grosse dame, avant de se raviser en baissant d’un ton. Oh, je suis lamentable. Pardonnez-moi, Timouchky. Je suis allée au château da, da, mais Wolfgang m’a empêché d’entrer en disant que Pietrus me dialoguerait plus tard.  

    La lassitude me guetta au séant d’une sérieuse exaspération née de sa réponse déplacée.  

    — Pour moi, c’est limpide, dis-je.  

    — Ah ? 

    — Votre époux n’a pas besoin de vous. D’ailleurs, vous-même m’avez affirmé qu’il vous évitait, lançai-je volontairement blessant.  

    L’infirmière bionique me scratcha un boxer, faufila à mon bras la première manche d’une chemise, la deuxième ensuite.    

    — Anastasia, vous devriez rentrer.  

    — Timou…  

    — Je lui ferai part de vos lamentations quand je le verrai, coupai-je. Pour votre gouverne, je ne serai pas à la compagnie ce week-end. J’en ai instruit Maître Guims. Ne vous démenez donc pas à mettre un couvert de plus pour le brunch avec votre mari, dis-je en accentuant les deux dernières syllabes.  

    Madame Sievers se rembrunit mais accepta mon injonction. Elle s’éleva en me regardant enfiler un pantalon, partit à la porte.  

    — Si c’est ce que vous souhaitez...  

    Elle arriva à l’entrebâillement, prit un temps pour murmurer :  

    — Seulement sachez que Pietrus est aérodromophobe. Il ne voyage jamais. 

    Sa phrase chatouilla ma curiosité. Je me retournai mais n’aperçus que le volant de sa tenue se dérober.  

    — Dois-je la rappeler, votre Honneur ? demanda l’infirmière bionique.  

    Je me tâtai en boutonnant les chatons de ma veste. 

    — Non, laisse. Je suis pressé. Et je dois aussi m’envoyer en l’air.  

      

      

    Le bagne à la Rose 

      

    Le bionique au chapeau conique tracta le poussepousse sur la voie bondée en dégommant au passage la jante d’un confrère, bifurqua sec et entama une descente en roue libre dans une rue en spirale. Je voulus l’étrangler tant les vibrations indues lancinèrent mon poitrail mais, heureusement pour lui, celles-ci prirent fin avec notre entrance sur le périphérique.  

    — Petit raccourci, votre Honneur, dit-il.  

    "Etranglé n’était pas un mot assez fort…" 

    Le bionique courut une poignée de minutes autour de la rade aérienne, et se planta devant une aile volante de faction militaire. 

    — Merci de la promptitude, maugréai-je en posant pied au sol.  

    — Je suis gréé de vous satisfaire, votre Honneur, affirma-t-il. 

    Le pouvait-il autrement ?  

    Les machines étaient paramétrées à se plier en sept pour nous combler. C’était l’onction que lui avait concédée l’Homme dans sa générosité. Son unique droit également.  

    Le bionique au chapeau conique reprit les commandes de son poussepousse pendant que je ralliai l’aile volante. Près de l’issue, le patron des RG se tenait dans son blazer buffle.  

    — Timothy, grimpe, débita-t-il.  

    M’exécutant, il me retint par la manche.  

    — Pas dans l’aéronef, dit-il en me signifiant le fourgon adjacent.  

    — Nous n’allons plus à la prison Guantanamera ?  

    — Si, et mieux vaut prendre la route. Car nous déchoyons.  

    Je ne compris son déchoyons, mais montai malgré tout en grimaçant à chaque échelon gravi. Ma plaie me forçait à la dextérité, et ce même lorsque je découvris mes compagnons de voyage. Sur les rangées du camion, des bonzes de l’Eglise Islamique ne firent cas de ma présence. Ils demeurèrent la face dissimulée sous leurs capuches, stones. Le patron des RG me proposa de siéger à côté de l’un d’eux. Je frissonnai à la désagréable remembrance de mon agresseur.  

    — Il n’est pas ici, glissa Stefan Koogloft en occupant la place mitoyenne. 

    — Vous lisez dans les pensées ? 

    — Je suis à la tête de l’œil qui sent ce que l’on ne prononce pas, dit-il énigmatiquement.  

    Le moteur ronronna. 

    — Ta ceinture. Ça risque de secouer. 

    — Vous ne m’avez pas dit en quoi consistera mon aide, fis-je remarquer.   

    Le patron des RG sourit puis répondit dans un filet de voix : 

    — En de la persuasion.  

      

    Le fourgon accomplit cinq circonférences autour de la rade que je chiffrai silencieusement en observant les bonzes ne bouger d’un iota. Mon voisin lui-même subsista insensible aux ballottements, lisant un livre niché au creux de ses pognes ivoirines. L’Aqba’s, le livre cent fois saints, qui agrégeait autour l’Eglise les fidèles islamistes. Des hommes et des femelles parvenant en majorité des couches défavorisées, avec en rêve la quête d’un après idéalisé. Les bonzes prêchaient auprès des damnés faciles à modeler et travaillaient à invertir les âmes des castes élevées préférant la richesse matérielle à celle évanescente du spirituel.   

    Bonze, vocation de mauvaise foi faisant miroiter à l’âne une carotte qu’il n’obtiendra pas... et qui semblait en plus de ça s’intéresser au bâton pour le faire avancer sur sa bonne voie.   

    Qu’est ce qui poussait des soumis à Dieu dans un purgatoire pour terroristes ? C’était bien là la question que je me posais en voyant ses lèvres remuer au fil de sa lecture muette. Si innocente. Les termes exsudaient du papier jauni en un cortège de versets entêtants. J’en volai un extrait.  

      

    Soumettez-vous à ma volonté  

    et je vous extirperai de Pandémonium 

    Adorez-moi  

    Priez à la gloire de mon nom 

    et de votre obéissance 

    je vous allouerai des houris espérées 

      

    Le bonze referma subitement le livre, conscient de mon indiscrétion, et révéla dans une rotation lente du cou ce qu’il dissimulait à bien des gens. Deux iris bleus me foudroyèrent derrière sa misaine. L’homme sans sourcil n’avait rien de l’image que j’avais d’un sage. Il était jeune, la vingtaine au plus. Traits taillés dans le roc dont le regard ne trahissait nulle forme d’émotion. Je voulus lui dépêcher ma sympathie, mais le patron des RG ne m’en laissa pas faire. 

    — N’as-tu pas honte ? Cache-toi, impudique ! vilipenda-t-il.  

    Le bonze percuta l’ordre en un chavirement qu’il conserva dès lors tout au long du trajet.  

    Ahuri de l’accroc, je n’en restai pas moins atone, encaissant sans y répondre la diatribe de du patron fréquemment animalisé en tique. Toujours invisible, toujours préjudiciable. Stefan Koogloft était connu pour sa faculté de nuisance à l’égard de ses détracteurs. Les bruits le disaient même peu friand des bonnes manières, chose qui me serait bientôt confirmée…  

    — Je reviens d’une virée dans les contrées barbares, relata-t-il pour adoucir l’ambiance.  

    — Quel en était le cadre ?  

    — Une mission de routine. J’ai testé le nouveau supersonique du Ministère de la Défense. Un Juncker 54 qui soutiendra prochainement la sauvegarde de nos frontières contre l’axe du Mal sévissant au-delà. Il sera le plus véloce de nos avions de chasse avec à son pédigrée une précision de feu incomparable. Il pourra détecter et liquider une cible de la taille d’un cornichon à vingt kilomètres de distance, dit-il en mimant ses dimensions de deux doigts. Nous en avons profité pour l’essayer grandeur buisson sur un camp de goys.  

    — Vous les avez décimés ? 

    — Probable mais je n’ai pas vérifié, exprima le patron des RG. Ces goys sont de toute façon une plaie ! On a beau les ratonner, ils reviennent inlassablement plus nombreux avec des caravane-palaces aux frets douteux.  

    Stefan Koogloft détailla une série d’indications que la télévision aimait à ressasser sur la vie supposée des goys, appelés en des circonstances plus usuelles gens des voyages.  

    — … des substances harams fournissant les marchés noirs, des miasmes qu’ils véhiculent de régions où il ne fait pas bon vivre.  

    — En admettant qu’il fasse bon vivre dans la nôtre. 

    Le patron des RG se raidit. 

    — Remettrais-tu en cause le bien-fondé de Nassau ? dit-il, dérangé par mon propos que j’avais abordé comme une plaisanterie.  

    Pas de bon goût, semblait-il. 

    — Non, je disais sans remettre en cause son bien-fondé qu’être enfermé en tour autoclave n’était pas la vocation initiale de l’homme, étayai-je en fleurant une goutte de sueur saillir sur mon cou. Les hommes de l’Ancien Temps étaient libres eux.   

    — Les hommes d’Ancien Temps ont eu toute la liberté de dilapider notre planète ! trancha Stefan Koogloft. Ils l’ont travestie durant des millénaires, en nous laissant des miettes de vie avec lesquelles tes aïeuls ont érigé le dernier berceau de l’humanité.  

    Il fléchit sa main dans son blazer buffle, en délogea un bandeau  

    — Nassau n’est certes pas l’Eldorado mais elle a eu le mérite de ne pas nous reléguer dans la liste des espèces éteintes.    

    "Non éteintes peut-être… mais certainement en voie de disparition." 

    — A partir d’ici, je suis obligé de te mettre ceci. La prison Guantanamera est zone classée secrète, les civils sont tenus de méconnaître son emplacement, dit-il.  

    Le patron des RG noua le bandeau autour de ma tête, s’assura du bout des doigts qu’il n’y ait de perméabilité. Pas de risque, je n’y voyais pas un riz et en fus prou froissé. Croyait-il que j’allasse les dénoncer ?  

    Bref. Secousse.  

    Ma pensée vrilla au moment où le fourgon sautilla et vint arracher au sol un bruit aqueux.  

    Les saccades durèrent de longues secondes grignant ma peine d’une constipation, qui ne s’atténua que lorsque le fourgon s’immobilisa. Enfin, le patron des RG ou un bonze ou un comparse, qu’en sus-je dépossédé de mon sens cognitif, me fit choir. Il me mena au son de pas synchronisés jusqu’à une halte prolongée. 

    — Volle kraft voraus[58] ! 

    Nous nous remîmes en mouvement, dépassâmes ce qui s’oreillait comme un pont-levis et stationnâmes. Mon occulte accompagnateur, ecclésiaste sans face, me retira le bandeau à la demande de Stefan Koogloft, qui m’attenait dans une cage d’ascenseur. Menton levé, le patron des RG jouait de sa mâchoire, entouré d’une quinzaine de ses nervis.  

    A l’opposé de mon champ de vision, je remarquai un homme en combinaison, prisonnier. Sa chair papoue était marquée du sceau de la torture que ses cicatrices attestaient comme récentes. Je l’étudiai, non pas secoué d’altruisme mais d’attrait touristique pour celui que les bonzes de l’Eglise Islamique traînaient en haillons, le nez percé de canines phacochère. Il me toisa à son tour en mordillant frénétiquement sa lèvre.  

    — Encore un tordu qui a cru malin de dégoupiller sa grenade dans le centre d’assimilation ouvrier de la Zuckemberg, causant la mort de vingt personnes, dit le patron des RG. Il va désormais payer le prix de son crime : la pénitence dans le pire endroit qu’il soit !  

    L’ascenseur nous déposa dans une pièce reliée à un escalier escarpé.   

    — Volle kraft voraus ! commanda le patron des RG. 

    Les bonzes se rangèrent en colonne martiale sous la supervision des fonctionnaires de la prison en retrait. Marche post marche, nous nous enfonçâmes dans la pénombre irradiée d’une étrange phosphorescence.  

    Je m’obliquai tandis que Stefan Koogloft retraça le passé de ces murs. 

    — Guantanamera n’a pas toujours été prison, dit-il.  

    Construit avant l’édification de l’Althink, les symboles, qui avaient été trouvés, évoquaient un tombeau funéraire d’origine incertaine. Etaient suggérés les nabatéens ou un peuple néo-assyrien, partis en abandonnant l’usufruit de kilomètres de galeries redécouvertes à la faveur du terrassement de ce qui deviendra une pyramide. Convertie après les troubles de 68 en prison forteresse, Guantanamera accueillait dans ses geôles la crème extrémiste de Nassau : anarchistes trop antisystème, syndicalistes trop franchouillards, antiracistes trop revendicatifs, basanés trop bougnoulisés, djihadistes trop explosifs. En somme, des accusés de trop, coupables de terroriser les gens d’en haut. 

    — … précieuse marchandise parfois, dit le patron des RG. Quel est notre plus grosse prise à ce jour ? interrogea-t-il assurément au vent de la réponse. 

    — Caligula, second fils du Négus, dit le bonze derrière nous, sous couvert d’anonymat.  

    — Second dans une fratrie pullulant de morveux, vêlés par ses ouailles, argumenta Stefan Koogloft en foulant l’ultime marche. Ce tyran autoproclamé roi des indigènes couche avec n’importe quoi, pourvu que n’importe quoi fabrique ses petits laiderons plus vilains que des babouins. Certainement pas demain qu’il récupéra celui-là, glosa-t-il.  

    Un éclaireur se discerna aux prémices de la galerie, dressa son flambeau en nous ouvrant la voie. 

    Guantanamera comme camp de rééducation fonctionnait à courant humain. Les menaces, que faisaient peser les piratages informatiques, interdisaient les bioniques, de même que son statut particulier lui octroyait le droit d’être hors la loi de la République Marchande… quoiqu’elle œuvrât pour elle. Les activités s’y déroulant ne pouvait faire l’objet d’actions judiciaires et n’étaient assujettis qu’aux vouloirs d’un seul homme : le Ministre de l’Ordre Républicain.  

    La galerie déboucha sur une caserne, devant laquelle une garnison gisait au garde-à-vous. Le principal de Guantanamera reçut son supérieur en levant main et bras drettes. 

    — Heil, mon Maréchal ! 

    Stefan Koogloft fit un geste similaire avec le bras replié.  

    — Colonel, débarrassez-moi de ma cargaison, prononça-t-il.  

    — Oui, mon Maréchal. 

    Une femelle à la carrure de colosse se détacha des fonctionnaires et alla attraper la chaîne du prisonnier. Elle tira en le stimulant de clappements de bouche. De terroriste, le papou devint toutou, mais ne se laissa câliner. La fonctionnaire mit alors en évidence son arme fatale, un gourdin électrique, qu’elle utilisa aussitôt. Le prisonnier cria, s’affaissa puis finalement s’échappa docilement en sa compagnie.  

    Stefan Koogloft pivota de moitié.  

    — J’ai ramené une autre gracieuseté, colonel, qui vous est cette fois destinée. Voici les bonzes que vous avez promis !  

    Le principal de Guantanamera déplaça son attention contrariée sur le groupe de religieux.  

    — Je vous prie de leur fournir toutes les informations relatives au fonctionnement de cette prison, dit le patron des RG. Les plans matriciels, dispositifs de sécurité, les dépôts d’armes. Dans l’attente de votre relève.  

    Il l’aborda de plus près.  

    — Je vous mande de vous soustraire avec transparence à l’exercice. Au cas contraire, je serai dans l’indélicatesse de compromettre les perspectives de carrière de votre adorable fille Clarisse. Est-ce assez clair ? s’enquit le patron des RG. 

    Le colonel acquiesça avec sujétion.  

    — C’est clair, mon Maréchal. 

    — Excellent, dit Stefan Koogloft en tapotant son épaule. 

    Il poursuivit en s’arcboutant sous une barrière.  

    — Timothy, c’est l’heure d’aller voir notre Rose. 

    "Quelle rose ?" 

    — Euh oui…, répondis-je, inquiet de ce qu’il mijotait.  

    Je contournai le principal fagoté d’une mine pâlotte, enjambai la barrière pendant qu’une fonctionnaire, la copie conforme de sa collègue au gourdin électrique, nous rejoignit. 

    — Suivez, mugit-elle. 

    A sa voix, sa jumelle. 

    Elle prit une direction en pointant invariablement sa torche. La lumière projetée illumina des cristaux incrustés dans la roche et sous peu des cachots dans lesquels croupissaient des êtres muets.  

    — Notre collection de sans-langue. Ces hommes braillaient constamment, alors nous leur avons coupé le clapet, s’amusa Stefan Koogloft en mimant l’opération.  

    Tellement glamour. 

    Aucun ne fut réceptif à sa blague, qui en y regardant n’en était pas une. Tête coincée entre les barreaux, un des embastillés brandit son palais en carence de l’organe sectionné et fut violemment repoussé d’un coup. 

    — Dégage ! gueula la fonctionnaire.  

    Gémissant, l’embastillé détala en rampant dans un recoin du cachot surpeuplé.  

    — Une qui fait le job correctement, dit le patron des RG. Dommage que nous ne puissions conserver les plus méritants.  

    La saillie visait manifestement les fonctionnaires de Guantanamera et ceux par extension de l’Ordre Républicain. Patron des RG en étant sous-fifre de son Ministre tutélaire, Stefan Koogloft appliquait ses directives et pensait sa politique. Une politique qui, depuis la prise de fonction de l’Archevêque, avait conduit à tailler dans le gras des effectifs publics pour rembourser les dettes de l’Etat. Les mesures les plus extrêmes avaient été consacrées sous couvert de thérapie économique : aggravation du travail dominical, arrêt des embauches, départs à la retraite anticipés. Les off circulant donnaient cependant une version moins fiduciaire à la pratique. On parlait de grand remplacement avec l’infiltration de bonzes à toutes les strates du Ministère.  

    La fonctionnaire jeta un œil derrière sa large épaule et de sa torche nous avisa du chemin. A droite toute. Nous quittâmes les sans-langue, empruntâmes une galerie où des binômes matraqués patrouillaient.  

    — Six-mille-cinq-soixante-sept, articula Stefan Koogloft. C’est le nombre d’énergumènes pourrissant à Guantanamera, privés de l’opportunité de saquer la République Marchande.  

    Nous tournâmes encore à droite, plus loin dans l’horreur. La fonctionnaire se mit à siffler en faisant courir ses doigts sur les barreaux d’un cachot farci de mômes faméliques. L’un d’eux, narines goutteuses, baissa son froc dans un trou et déféqua devant nous.  

    — Ça n’a pas fonctionné, soupesai-je, rebuté, d’enfermer tous ces individus. Les indigènes n’ont pas désarmé et celui qui a assassiné mon oncle n’est indubitablement pas ici.  

    — Véridique dans l’instant. Inexact dans un futur proche. Ils seront capturés, tous autant qu’ils sont, dit férocement le patron des RG. 

    J’espérai le complément d’information, mais il fit durer le suspense le temps de s’éloigner des cachots.  

    — Nous sommes sur une piste. Clandestine, susurra-t-il. 

    — Un trafic de sans-papiers ?  

    — Entre les bas-fonds et l’Althink, confirma Stefan Koogloft, agissant depuis des années.  

    — C’est illégal ! 

    — Et de surcroit fâcheux lorsque cela charrie des malveillants, dit le patron des RG. Nous n’avons pas encore toutes les données. Mais si elles s’avèrent justes, elles expliqueraient l’intrusion de la décade dernière et pourraient être à l’origine de celle de ton franc-tireur, déguisé en pitre, moitié bonze, moitié prêtresse, décrivit-il. Bien entendu, une telle filière nécessiterait des intermédiaires. 

    — Qui pourraient l’encourager ? Les contrevenants risqueraient l’exécution ! 

    Mon interlocuteur ferma son poing.  

    — Des gens qui ont le bras assez long pour se prétendre au-dessus des lois, rétorqua-t-il. 

    "Au-dessus des lois… qui se prétendraient au-dessus des lois ? Si ce n’est ceux qui font les lois…"  

    — Des délégués ! m’exclamai-je. 

    Stefan Koogloft se contenta d’un hochement puis se figea à la suite de la fonctionnaire en vis-à-vis d’une porte en pierre. Elle retira la clé qu’elle gardait sur son poitrail musculeux, l’inséra dans la fente. La porte recula et se logea dans l’embrasure. Elle ralluma sa torche.  

    — Après moi, mugit la fonctionnaire en orientant son faisceau sur les marches.  

    "Putain ! Il n’aurait pas pu inventer l’ascenseur !" 

    Ma plaie surtout tiraillait. Je m’accrochai à la rambarde, fondis dans l’escalier qui creusait la prison. Je grelottai. A l’humidité endémique, un froid oignit ma peau de grains de poule mouillée.  

    — Où descendons-nous ? dis-je.  

    La fonctionnaire ralentit.  

    — Vous souvenez-vous de votre pire cauchemar ? C’est pire, compléta-t-elle aussitôt.  

    "Ah, ah... elle n’est pas drôle…", gambergeai-je en parvenant en fin de parcours. 

    Je fis quelques pas. Craintif.  

    Détonna un clic.  

    Des ampoules électrisèrent des candélabres multi branches.  

    Se dévoila un mobilier que ma vigilance n’arrivait à quitter. Des instruments de torture s’arrogeaient la part belle de la pièce, des murs accueillant les plus massives aux rayons où étaient agencées des amusettes pointues, tranchantes, de latex, rouillées, de même qu’un vivarium d’invertébrés.  

    — Debout ! rugit la fonctionnaire. 

    Elle attrapa une batte au pied d’un gong, frappa son cuivre tandis que j’observai le patron des RG placer une caméra devant ce que je pris pour une sculpture drapée.  

    — Divertissons-nous, dit-il.  

    Je coinçai mes mains dans les poches. 

    D’une manière générale, j’adorais les divertissements.  

    — Je l’ai préparée hier, dit la fonctionnaire, avant de soutirer le linge. 

    Mais pas cette fois.  

    Ma respiration se coupa.  

    La sculpture était plus humaine que prévue, clouée par les paumes et les chevilles sur une croix en bois : une jeune femelle à l’épiderme neige et crinière vénitienne camouflant son visage incliné.  

    — Dis bonjour aux Messieurs, grogna la fonctionnaire.  

    La jeune femelle ne mut.  

    Son état lamentable dénaturait sa beauté mise à nue dans une logique d’humiliation, que ses tortionnaires avaient poussée jusqu’à la laisser uriner sur elle-même.  

    Elle, ne répondait toujours pas.  

    Perdant patience, la fonctionnaire changea de ton, comme de méthode. Elle saisit un de ses tâtons, le pinça vigoureusement.  

    — On dit bonjour quand on est poli !  

    Telle une décharge, la prisonnière soubresauta sur sa croix et se convulsa malgré les clous plantés dans ses articulations. Rapidement, le sang coula sous ses lésions et prestement elle gémit, avant épuisée de retomber en levant fébrilement la tête.   

    — Bonjour, marmonna-t-elle quasi-indistinctement. 

    — Pas bien dressée, la Rose, dit la fonctionnaire en relâchant sa prise.  

    Je grimaçai sans oser émettre d’objection. Surement que ma blessure freinait mon ardeur, ou plus vraisemblablement que j’étais un pleutre. 

    Le patron des RG m’interpela.  

    — Sais-tu pourquoi cette jolie Rose se trouve ainsi crucifier ?  

    "Tournure facile. Devinette stupide", jugeai-je.   

    — Parce qu’une indigène ne mérite que cela, proféra-t-il lentement. 

    "Il se fout de moi ?" 

    La prisonnière avait beau être vilainement abimée, il n’empêchait qu’il ne pouvait y avoir d’ambiguïté sur sa race, blanche, bordel, incompatible dans mon système de valeurs avec le concept d’indigène. 

    — Un de mes escadrons les a raflés, elle et ses petits copains, en bordure de la Cathédrale, explicita Stefan Koogloft. 

    — N’est-ce pas ? récria la fonctionnaire en tapotant la Rose fanée.  

    — Ces idiots ont été cueillis drogués comme des marmottes, et lorsqu’il a fallu sobrement passer aux aveux, ils sont devenus aussi amnésiques que des carpes, moqua le patron des RG. Ils ne nous ont rien offert de consistant. Pas un indice sur leur réseau. Inutile d’avouer que nous n’avons eu aucun scrupule à les livrer à la justice des hommes respectables pour qu’ils soient châtiés comme ils le méritaient.  

    Je semblai entrevoir...  

    — Vous êtes en train de me parler de l’intrusion de la décade dernière ? 

    — De quoi veux-tu que je te parle autrement ? s’offusqua Stefan Koogloft en se délectant de ma réaction 

    — Elle était parmi les intrus ?  

    Je reçus une réponse affirmative et dans la foulée ripostai. 

    — Mais ils étaient trois. Pas quatre. 

    — Quatre. Pas trois, rectifia Stefan Koogloft. Un congoïde, deux quarterons et elle. 

    — Sale pute-à-nègres ! beugla la fonctionnaire en lui tirant une houppe capillaire. Voulez-vous que je la punisse, Maréchal ? 

    Avis négatif du patron des RG, qui me chuchota : 

    — Nous ne l’avons sciemment jeté en pâture publique de peur d’un scandale. Que diraient les bons aryens de voir une des leurs combattre leurs intérêts ? Ça n’a pas de sens et aurait entraîné des esprits faibles du côté obscur de la force.  

    Je cogitai. 

    — Des blancs avec des non-blancs contre les blancs ?  

    — L’embrigadement d’aryens issus de déclassements n’est pas récent, développa Stefan Koogloft. L’amertume de se voir déchoir de son rang social et le déshonneur de coexister avec plus inférieurs occasionnent chez certains des lubies de vengeance, qui deviennent maladives quand les indigènes usent sur eux de lavages de cerveau. Non, la nouveauté ici, c’est qu’une aryenne soit enrôlée pour mener des opérations contre ses propres frères de peau. Preuve que les indigènes ne manquent pas d’ingéniosité. 

    S’il disait vrai, ces terroristes étaient autour de nous, comme nous.  

    — Nous sommes persuadés que leur réseau ne se limite pas à ces quatre éberlués, argua-t-il. Ils pourraient être des centaines comme elle, à l’Althink et dans les compagnies, aussi blancs que discrets.  

    Le patron des RG divergea. 

    — Tu comprends pourquoi je t’ai fait venir ? 

    Encore une devinette qui ne me donna pas grand fer à retordre.  

    "Si elle est des leurs, c’est qu’elle sait." 

    — Elle connaît l’homme qui veut m’abattre, répondis-je. 

    — Tu approches de notre vérité, dit Stefan Koogloft en allumant la caméra.  

    Une diode clignota et, sur l’écran numérique, la Rose en croix s’exposa flétrie.  

    — Catherine Windsor n’a pas minoré la menace fantôme. Les indigènes veulent te saigner et passeront à l’acte, tôt ou tard, augura le patron des RG en zoomant sur la cible.  

    Le sang battit de torrent dans mes tempes. Je ne pouvais demeurer aboulique face à ma mort programmée. 

    — Vous devez les capturer, déclarai-je en versant dans le pathos.  

    Stefan Koogloft hocha furtivement la tête.  

    — Oui, nous devons agir avant qu’ils n’étripent leur prochaine victime. Mais pour ça, j’ai besoin de savoir si la victime désire se défendre, dit-il.  

    Aucune envie de mourir, je répliquai sans hésitation par un Bien sûr de connivence.  

    — Enfile cela, dit-il en m’alléguant d’une robe.  

    Je pris l’attribut entre les mains, interloqué.  

    — Pour quoi ? 

    — Etre acteur de ta destinée, rebondit le patron des RG en vêtant la sienne.  

    Je mis la robe pendant qu’il s’encapuchonna d’un long chapeau et me considéra à travers ses œillères.   

    — Il n’y a qu’une capirote, s’excusa-t-il, avant de mouvoir vers la croix en bois. 

    La fonctionnaire fit route inverse, prit place derrière la caméra.  

    — Timothy, viens mon ami, dit Stefan Koogloft. 

    "Un ami ? Son ami ?" 

    J’en fus honoré venant de sa part, même si l’exhibition de la prisonnière doucha cette fausse joie.  

    — Action ! beugla la fonctionnaire en appuyant sur un bouton de la caméra. 

    Le patron des RG dressa ses bras et s’exprima dans une langue que je saisis outre mesure. L’allemand, vernaculaire de l’élite de la République Marchande. Il causa de lasses minutes en éructant contre les indigènes et les traitres à notre race puis dans une impulsion gifla la Rose, qui branla de côté en régurgitant des larmes de sang.  

    Il reprit en nasséen.  

    — Nous saurons qui vous êtes, où vous êtes et nous vous anathématiserons !  

    Il continua en la frappant et je le regardai fébrile en ne sachant que faire.  

    — Qui veut tuer Timothy Grahams ? hurla Stefan Koogloft. 

    Je frémis au son de mon nom. 

    Pas de repartie.  

    Il prit la batte du gong. 

    — Crache le morceau !  

    L’indigène blanche resta cloîtrée dans sa douloureuse torpeur. Et ce trop longtemps pour le patron des RG, qui dégomma un de ses genoux.  

    Rose vociféra. 

    — Je te déglingue le suivant ? 

    — Non ! Non ! supplia l’indigène blanche.  

    — Parle !  

    — Je ne sais pas ! Je ne sais…, implora-t-elle.  

    — Tu mens !  

    Stefan Koogloft érigea la batte pour cogner l’autre genou, mais se ravisa. 

    — Tu n’es pas impressionnée par le base-ball, peut-être le seras-tu par un doigté...  

    Il partit prendre un canif ainsi qu’un bocal contenant un bouquet de fruits oblongs, revint. 

    — Timothy Grahams, es-tu déterminé ?   

    "Déterminé à quoi ?" 

    Sans en éventer le terme, le patron des RG dévissa le bocal aux relents capsaïcinoïdes, me demanda d’en attraper un. Je fis ce qu’il me dit de mon bras valide et levai le fruit par la queue. Je reconnus ce fort piment de Cayenne. Un condiment pouvant torturer des heures les papilles d’un non initié. Il m’agrippa le poignet, avec le couteau, le découpa.  

    — Timothy Grahams, tonitrua-t-il sous sa capirote, punissons cette blanc-sale qui a péché ! 

    "Comment ?" 

    En incendiant l’antre de sa féminité. 

    Je n’eus pas la maîtrise de mon geste insensé. Stefan Koogloft tira ma main et la porta avec fougue... dans son sexe. Ereintée, la Rose ne vit poindre le doigté, mais le sentit aussi sûrement qu’elle s’hérissa. Elle cria avec le peu de souffle qu’elle pouvait expirer. Elle cria et il ficha plus profondément le piment dans sa conque à moustache.  

    — Dis-nous, salope ? s’époumona le patron des RG.  

    — Je ne sais… que…, bafouilla l’indigène blanche, qui se contorsionna.  

    "Agis, Timothy !" m’ordonnait mon esprit, quand le reste de mon anatomie était tétanisé.  

    Il fallut attendre que la Rose pisse de détresse pour qu’enfin le patron des RG se retire. Je m’extirpai aussi, relâchai le piment et observai mon membre avec dégoût.  

    "Qu’ai-je fait ?" 

    Stefan Koogloft se remit de frontal à la caméra et déclama en allemand ces derniers mots : 

    — Wer ist dran[59] ? 

    — Coupez !  

    La fonctionnaire éteignit la caméra.  

    — Nous n’obtiendrons rien d’elle aujourd’hui, traduisit le patron des R.  

    J’enlevai le déguisement grotesque et sous le choc le repliai confusément en fixant la Rose martyre.  

    — Vous saviez que cela ne mènerait nulle part… 

    — Elle va réfléchir, opposa Stefan Koogloft.  

    Il me poussa vers la sortie en dissimulant dans son blazer buffle la vidéocassette que lui tendit la fonctionnaire, et dans un battement de porte renvoya la Rose aux oubliettes.  

    Le retour fut l’occasion d’un arrêt sur image. J’en négligeai même les prisonniers et leurs gueules cassées. Tentant la conversation, Stefan Koogloft y renonça tandis que j’examinai le bras coupable accessoirement raide. Le supplice de la Rose était indélébile, comme un mauvais film se répétant en boucle. Et la vidéo, qu’allait-il advenir de la vidéocassette ? Veine, l’interrogation s’envola à l’aune d’une autre séquence qui parasita ma mémoire. Je revis l’enfant. Comment se nommait-il ? Moïse ! Cobaye malgré lui, dont la carcasse devait pourrir au pied d’un gratte-ciel. Châtiment analogue. Bourreau similaire. Son infériorité raciale avait précipité sa mort. La Rose était mieux lotie, puisqu’en vie. Certes, lui restait-il peu à vivre, mais la pécheresse pouvait encore jouir de sa souffrance. Pensée scélérate. De ces victimes, je ne sus établir le sort le plus enviable. Tous deux embrassaient en tout cas un point commun : être traités par le régime racialiste comme des moins qu’humains.  

      

    Le fourgon démarra pratiquement à vide et remonta vers ce qu’on appelait la civilisation. Bandé, je m’abandonnai à la méditation quand le patron des RG me surprit dans une pique du nez.  

    — Cela était nécessaire, invoqua-t-il.  

    Je m’éveillai, tournai la tête en devinant ses contours.  

    — Je ne suis pas d’accord avec ces méthodes, répondis-je. 

     Oups… 

    La phrase, sortie spontanément, fut bien malheureuse, ruminai-je, quand le visé était la tique.  

    Je vis Stefan Koogloft mouvoir à travers le bandeau.   

    — Il n’y a pas de méthode plus efficace contre le terrorisme, arracha-t-il d’une voix basse. Tu n’es peut-être pas d’accord, pourtant ce sont elles qui nous sauveront de la perdition, conclut-il, avant que le pilote ne l’interrompe.  

    — Maréchal, le parlement ! 

    — Qu’y-a-t-il ? rétorqua le patron des RG, importuné.  

    Le pilote augmenta le son de sa radio, qui retentit d’un flash info. 

      

    « –… retrouvons notre correspondant. Edmont, décrivez-nous la situation.  

      

    – Oui, Claire, je n’ai jamais rien vu de pareil. Le parlement bout d’un vacarme. On ne s’entend pas parler ! Les nationalistes hurlant au despotisme depuis l’annonce d’un passage en force sur le projet Unis pour l’Education. Confrontée à une assemblée déchirée sur la question de l’égalité des chances, la Présidente a en effet décidé d’employer en tout dernier recours l’article 43-9 de la Constitution lui permettant d’avaliser le projet en se passant du vote des délégués. C’est historique, jamais une telle décision n’avait été prise depuis la loi interdisant les signes religieux à l’école.  

    Autant vous dire Claire que la Présidente et ses Ministres ont rapidement quitté le nid d’aigle après que le Speaker ait instruit la nouvelle à des choisis partagés entre résignation et exacerbation. Plusieurs issus de l’ANC, bien que favorables au texte, ont dument critiqué le procédé guère collaboratif. Quant aux nationalistes, je vous laisse écouter ce qui se dit par chez eux.  

      

    – Reviens glandue ! 

    – Booouuuh 

    – Windsor, Windsor, ON T’ENCUUULE !  

      

    - Edmont, nos auditeurs ont, je pense, compris le sens de leurs messages…  

      

    – Excusez Claire, l’opposition est parfois volubile. Je disais que le gouvernement est dans une impasse face au 43-9 qui pourrait lui coûter des voix parmi les indécis.  

    Je donne maintenant le micro au délégué Bismuth. Délégué, vous qui êtes l’un des plus virulents pourfendeurs de la Présidente, que vous inspire ce coup de tonnerre ?  

      

    – Un coup de tonnerre, dites-vous ? C’est une défaite manifeste ! Ce gouvernement fédéral emmené par la Windsor a mis tout en place pour mettre à bas les préceptes de la République Marchande. Après avoir stigmatisé les fortunés, et donc ceux qui réussissent, elle poursuit son combat infâme en humiliant le parlement. Mais avec les franges fortes de la nation, cela n’en restera pas ainsi !  

      

    – Vous pouvez affiner ?  

      

    – Avec mes collègues républicains, je déposerai primidi une motion de censure. 

      

    – Vous voulez destituer la Présidente et provoquer un Black-Out, délégué Bismuth ? 

      

    – Oui. 

      

    – Avez-vous pensé aux conséquences ?  

      

    –  Je pense au-delà des conséquences. Je veux passer au karcher la racaille qui nous gouverne ! Et si conséquences institutionnelles il y a, elles ne seront que purification des actuelles politiques corrompues de médiocrité. Nassau n’a pas besoin d’une pecno mais d’un homme à la barre.  

      

    – En parlant d’homme à la barre, écartez-vous une candidature de dame Marine au nid d’aigle ? 

      

    – Dame Marine est bien brave. Mais elle possède l’impotence de son sexe faible. Non, ce qu’il nous faut, c’est un homme d’autorité.  

      

    – Qui projetez-vous en cette figure ? 

      

    – Notre Führer. 

      

    – Mais il est mort… 

      

    – Sa mort est un éplorement du quotidien, je le conçois, toutefois compensée par l’espérance de sa réincarnation. 

      

    – Sa réincarnation, vous y croyez ? 

      

    – Oui, parce que lui-même l’a avisée avant son assomption vers l’ItatiKha. 

      

    – Merci délégué... Voilà Claire, sur ces paroles qui se veulent censées, je vous rends l’antenne. C’était Edmont Goncourd pour Radio Courtoisie. » 

      

    J’ouïs le patron des RG caqueter puis sentis sa main me débarrasser du bandeau.  

    Lumière éblouissante.  

    Nous avions rejoint la surface et sa cohorte de véhicules.  

    Stefan Koogloft était vautré en actant d’une humeur gaie. 

    — Les choses changent, dit-il.   

    — Pas dans la bonne direction vous concernant. 

    — Qu’en sais-tu ?  

    — Votre supérieure risque la destitution.  

    — Personne n’est indispensable, réagit-il avec désinvolture. Et je ne suis pas au service de Catherine Windsor mais tiens mes ordres du Ministre de l’Ordre Républicain. 

    Je plissai les yeux.  

    — Quelle différence ? 

    — Oh, il y a des différences. Enormément, je dirais. A commencer que l’un fera l’histoire et l’autre sera oubliée dans les tiroirs de cette même histoire.  

    La nature de la tique me sauta d’évidence.  

    — Et de quel côté de l’histoire vous situez-vous, Maréchal ?  

    Le patron des RG enleva son gant et me montra la chevalière d’émeraude à son majeur. 

    — Toujours du bon côté. Celui des vainqueurs.  

    





   





VALEURS  

                  PASSEES 

    « Le populisme, c’est bon pour le moral. » – Jean Fhum 

      

    1er Messidor de l’an 83 

      

           Au bûcher, la sorcière ! 

      

             La Présidente n’aura pas attendu la fin de ses cinq années sur le nid d’aigle pour nous chier sa grosse bouse. La guenon Windsor, dont la noblesse de sang est encore sujette à interprétation, s’est révélée hier pute de la République en usant d’un alinéa daté de la Constitution. Elle a osé, oui, osé passer en force avec le 43-9 pour qualifier son projet xénophile, réprouvé par les UEphobes.  

             Celle qui a voulu bâillonner le suffrage lobbistique pourrait malgré tout se prendre un bon coup oligarchique la décade prochaine. En témoignent les dissensions de plus en plus criantes chez ses (ex ?) soutiens, aujourd’hui abstentionnistes. 

             « La Présidente est une imposture climatique. Plus elle gèle le débat, plus le parlement s’échauffe ! » a vitupéré le socialiste Allègre, prêt à retourner sa veste et apporter sa voix à la motion de censure.   

             Gageons nonobstant que la guenon Windsor ne se laissera pas dépourvoir si aisément et fera ce week-end un débauchage cynique d’appels aux frondeurs.  

      

             Bonne nouvelle en revanche, nous avons appris qu’elle aurait décliné sa venue au bal de Bacchus donné en ce jour par Sa Sainteté le Ministre de l’Ordre Républicain tout en confirmant inopportunément sa présence lors de la finale de la Ligue des Champions Budokai.  

      

    Nous vous recommandons également : 

      

    La domination sociale chez la femelle a un fort pouvoir érotique.Confidence du philosophe Ahmed Zemmour. 

      

    La starlette Trieurveilleur porte plainte contre la chaîne de fast-food Tagada après une intoxication au flan. 

      

    Affiches des quarts de finale de la Ligue des Champions : 

    - Freeza versus Bygmalion 

    - Calypso versus Mr. Popo 

    - Bachibouzouk versus Smogo 

    - Sher Kan versus Zapatera 

    





   





  

    Appartement du délégué Grahams – Pyramide de l’Althink 

      

    — Don’t forget[60], l’intérêt de la compagnie vaut primauté sur vos états d’âme. Et qui plus est, excusez-moi de m’y reprendre, mais vous n’êtes que son porte-voix à l’Althink. Vous vous couchez s’il exige de vous que vous vous couchiez. Vous exécutez s’il exige que vous exécutiez. Sur ce point, le directeur Sievers exige que vous signiez le Patriot Act, alors signez-le ! 

    — Pourrais-je au moins lui parler ?  

    — Non, le directeur Sievers n’est pas disposé à vous écouter. Pour vous tell the truth[61], il commence même à préjuger de vos capacités. Depuis que vous êtes à la place dont il vous a honorée, vous ne lui avez rapporté que des broutilles. Tâchez de faire bonne figure cette fois. Et c’est un ordre, mister Grahams !  

       L’homme baisse les yeux en chatouillant le bouton Déconnexion de l’hologramme. 

    — A sa convenance. Je ferai ce qu’il faudra, Maître, convient-il. 

    — Vous me rassurez. Vous êtes un bon petit. 

       Le visage du grand financier s’efface sous le ressac des pixels.  

       Timothy explose.  

    — Putain de sa mère ! 

       Il taxe un verre dans la cuisine, se sert une rasade de cognac, qu’il engloutit.  

    — Avec modération, dit son assistante. La soirée va être arrosée.  

    — Je déteste qu’on me traître comme un gamin ! Pour qui il se prend ce type ?  

    — Je sais. 

       Sise sur le rebord du fauteuil, elle essaye d’attraper la languette de sa tenue. 

    — Veux-tu ?  

       Le délégué délaisse son verre et aborde sa croupe, délicatement, remonte la fermeture qui sangle sa robe enchâssée dans un bustier de limbes.  

       Annabelle se lève, entreprend quelques pas.  

    — Comment me trouves-tu ? demande-t-elle. 

       L’homme brûle d’un calme marmoréen.  

    — Resplendissante.  

    — A ton tour, enjoint-elle, tant flattée que chalengeuse.   

       Timothy concède le défi en imitant sa démarche. Elle, rigole. Lui, volteface en jouant de sa cape.  

    — Manque la touche finale pour que tu sois méconnaissable, dit Annabelle.  

    — Le devrais-je ? 

    — Tu as entendu la Présidente ? Pas de vague avant nonidi, justifie-t-elle. Et puis, ce soir est bal costumé.  

       L’assistante déballe d’un coffret un accessoire camus en plâtre et tissu.  

       L’homme couine.  

    — Diantre, si ce n’est pas un appel vénérien… 

    — C’est une façon de s’amuser entre grands de ce monde, dit l’assistante.  

       Elle embrasse les pendants du masque vénitien autour du crâne de Timothy.  

       Faciès couru d’argent, il se penche en avant, laisse fuir un sourire. 

    — Fais-je pitre ?  

    — Tu fais leader en costume de parade, argue Annabelle. 

    — Leader ? 

    — Sans conteste, appuie-t-elle. 

       L’homme se larve d’une grimace dubitative. 

    — Comment expliques-tu qu’un leader soit obligé d’opérer contre son gré ? 

    — Tu évoques le Patriot Act ? commente l’assistante. Tu n’es pas très enthousiaste.  

    — Pas très enthousiaste ? Je ne flaire pas ce texte du tout ! Pourquoi dois-je y apposer ma signature ?  

    — Parce que c’est ce que veut le directeur Sievers, tempère-t-elle. 

    — Mouais. 

    — Tu nies sa probité ?  

       L’homme hésite.  

    — Disons que des choses m’échappent et que je n’arrive pas à me contenter d’ambiguïtés. 

       L’assistante met son masque, évacue la sentence d’une feinte liturgique. 

    — Crois ce que tu vois, touches, entends, odore, goûtes et, des cinq sens, tu n’auras qu’une vérité erronée par la médiocrité de ta pensée humaine. Crois au Véritable, évite le malin, et plus jamais tu n’éprouveras l’incertain. Hadith de Sainte Khadîdja.  

    — Voilà une nouvelle, tu es croyante ? s’étonne l’homme. 

    — Ta question n’était pas l’objectif de le hadith. Néanmoins, si tu requiers une réponse, je le suis en effet. Est-ce un mal ? 

       Timothy s’écharpe d’un foulard puis se dirige vers la sortie. 

    — Non. Mais est-ce un bien pour autant ? énonce-t-il en ôtant le verrou électronique. 

    — Ça, seul Dieu le sait, déclare Annabelle en acceptant le bras qu’il lui présente. 

      

      

    La danse des faux-culs  

      

    Le Ministère de l’Ordre Républicain incarnait dans la mythologie de notre époque le siège des forces du Bien et en cela de la civilisation des Lumières. Il était, au-delà du lieu de villégiature de son Ministre, le centre de commandement des fonctionnaires et bioniques qui veillaient à la sauvegarde de l’idéal républicain. Il se nommait Hôtel de la Nation par sa vocation à servir les Hommes dans leur diversité, quoique certaines langues colorées le pastichaient en Autel Blanc à cause de son déterminisme à servir en particulier la classe décolorée. 

    Le Ministère représentait à l’image de son allégorie l’équilibre dans la perfection avec une architecture riche d’une luxure discrète faite de mesures empruntées à la démesure. Par la porte de Saxe nichée à l’abri de l’écho de la circulation, une charmille se visitait jusqu’au bâtiment néo-gothique et son rideau d’eau, sous lequel des fonctionnaires pointaient sur des parchemins en éloquant les noms des convives.  

    — Votre Honneur, délégué Grahams et mademoiselle Waterloo, récita l’un.  

    J’hochai la tête, pris position dans l’enfilade de couples aux accoutrements extravagants. De strass et maquillage, tout un chacun était travesti en cette soirée marquant le premier jour de l’été.  

    Le bal de Bacchus était une référence évidente aux fêtes helléniques prévalant aux temps des croyances fausses afin de commémorer les saisons terrestres qui n’avaient plus cours depuis les lustres atomiques.  

    "Si seulement j’avais l’esprit à la fête…" 

    Trop de sujets ourdissaient mes pensées, trop de ces pensées acculaient ce qu’il y avait de joie en moi. Mon escort le remarqua en supplantant sa sérénité d’une mine contractée.   

    — Eh, ça va ? demanda Annabelle.  

    Je souris succinctement. 

    — Au bout de ma vie, répliquai-je caustiquement.  

    Le hasard du calendrier avait voulu que le bal païen se tienne cette année chez le Ministre de l’Ordre Républicain récemment désigné, au grand dam de beaucoup qui avaient craint sa suppression de fait d’us peu islamiques. L’hôte avait que nenni écarté les spéculations jusqu’à proposer d’assurer la protection des convives par un déploiement tout azimut de ses bonzes. Aussi furent-ils nombreux confinés dans l’ocre sur l’aile parée de tentures aux motifs floraux, de l’hibiscus phalloïdien à l’orchidée persane, de fresques à la gloire de la terre jadis féconde, de celles en hommage à ses hommes qui l’avaient travaillée à la faire crever. Mais de ces ornements, ce fut la croix abrahamique qui fit le plus grincer. Perchée au liséré d’un enfoncement étroit, elle brillait de son rhodium coiffant un enchevêtrement de symboles dérivés des trois religions monothéistes primitives : judaïsme, christianisme et islam. L’Archevêque de l’Eglise Islamique avait ainsi apposé sa patte sur l’institution laïque. Des choisis en furent profondément choqués, et j’entendis d’un socialiste : 

    — Saloperies de cul-bénis, je leur ferai ingérer par l’orifice leur croix rétrograde ! 

    La queue nous porta à l’éminence de la salle des fêtes où le tapis rouge accoucha de deux descendances. 

    Ce fut le moment des adieux, éphémères.  

    Telle le louait la tradition, les couples se voyaient contraints de scinder leurs unions pour permettre à chacun de convoyer en solitaire.  

    A gauche, le cortège des mâles. A droite, celui des femelles. Qui admettaient la présence de sexes opposés si l’union n’était pas hétérosexualisée. 

    Mon assistante gagna ces dames pavanant sous des coiffures à la pompadour. Je rejoignis pour ma part mes pairs en couilles, qui se plaisaient à accompagner des yeux leurs moitiés de travail, d’ébats et quelquefois de sentiments.  

    La rampe fut douce et la vue dégagée permit d’admirer, vingt mètres plus bas, les ballets tanguant au rythme d’un tempo qui titillait plaisamment l’ouïe. Du charleston remis à la sauce house. J’en oubliai un instant Annabelle, qui me revint comme un boomerang à la jonction de la boucle.  

    "Etrange cocasserie géométrique", jugeai-je en mirant l’embouteillage à venir. 

    Les deux lignes humaines s’enfilèrent à l’exact point de désunion et, après une révérence brève des participants, se détachèrent de nouveau jusqu’à destination. 

    — A tout de suite, susurra mon assistante. 

    Le tapis rouge mourut sur le marbre lactescent où une trombe de servants bioniques aux plateaux chargés de crus pétillants nous ravitaillèrent. J’attrapai une coupette, me mis en recherche d’Annabelle. Je parcourus la multitude de dames dansant, de choisis s’enivrant, et atteignis les marches des femelles, sans apercevoir ma belle. La guettant, je ne me repus que d’impatience et réussis à m’inquiéter, avant de reprendre un verre et humer dans le geste une douleur non simulée.  

    "Qui est le connard qui m’agrippe…" 

    — Loup y es-tu ? Que caches-tu ? Aouh, Timothu !  

    Je l’aurais deviné, en me tournant médusé. 

    — Raël te trouve en beauté ce soir, dit-il en se ventilant à foison. 

    Le bougre se montrait fagoté d’une redingote tutti-frutti dont l’ultime charme ployait sur son cou bourreleux : une collerette choucroute ne dérogeant à son sens du mauvais goût. 

    — Je pourrais vous allouer du même compliment, dis-je en me délestant du mensonge.  

    Il arrêta la course de son éventail, enchanté, et pavoisa en remuant navrement sa poitrine.  

    Mon œil s’incurva sur sa particularité grotesque qui faisait tâche en l’évènement pourtant déguisé. Non, définitivement, le mot choucroute était inadapté pour la qualifier. Son port de cou ressemblait plus à une girandole de mauvaises herbes délavées qu’à une spécialité culinaire oubliée. 

    — Fabriqué maison, éprouva-t-il la nécessité d’affirmer.  

    Le bougre n’avait décidemment pas peur du ridicule. 

    Je lorgnai autour de lui. 

    — Vous êtes également à la recherche de votre partenaire ?  

    Raël prit subitement une dose de bouderie tout en se remettant à battre de l’éventail. 

    — Mon Octave est en d’autre compagnie. 

    — Ah, dis-je en songeant de suite à un cocufiage du jeunot, alors qu’il n‘avait en tête que : 

    — Les chiottes, énonça-t-il. Une pleine diarrhée aiguë. Raël ne te raconte pas l’état de son trou. Et l’odeur !  

    "C’était la minute à gerber. Merci pour ce moment." 

    Je m’en détournai, observai cette cène surnaturelle de ces centaines de délégués qui pour une trêve s’accordaient un peu de répit. Certes, les groupements par affinités lobbistiques étaient de norme, mais pour un bal, l’indifférence mesurée dépassait le spectre des bêtes tensions. 

    Un clairon retentit. 

    — Valse ! s’exclama Raël.  

    Autour de nous, une partie des invités convergèrent au milieu de la salle des fêtes. 

    — Tu danses ? dit le bougre. 

    Sans se gêner, il saisit ma main et reprit sur un ton véhément. 

    — Dansons ! 

    Le sang me monta, épouvanté par la proposition.  

    Je tentai la feinte. 

    — Je ne sais pas danser. 

    — Il ne t’a pas demandé si tu savais danser. Raël veut que tu danses avec lui ! pressa-t-il. 

    J’ouvris ma bouche sans dénicher la parade tandis qu’il exploita la faille pour m’attirer.  

    — Aie confiance, murmura-t-il. 

    Ne voyant ce qui pourrait me sauver, je renonçai à négocier.  

    Il m’emmena bien en vue parmi les couples plus réglementaires et enserra mon flanc. Puis sourit pas peu fier de sa prise dans l’attente du second clairon, qui annonça le début de la valse viennoise.  

    La valse viennoise, comment dire ? 

    La feinte n’en était pas une, en fait. Je n’avais aucun rudiment de cette danse de salon que pratiquaient les maniérés. 

    — Prends corps sur mon corps, souffla-t-il en étranglant mes doigts contre ses bourrelets. 

    Mais où ? 

    Il y avait du gras partout ! 

    Nous dansâmes donc.  

    Le bougre me fit chavirer dans une farandole de déplacements structurés, entraîna mon pas sur le sien malgré ma raideur, et parvint tant bien que difficilement à me faire valser. Soit, ce n’était pas aussi burlesque que je l’avais prévu et j’avouai qu’il était bon cavalier. Apprentissant pied droit en avant et pied gauche en arrière, j’amorçai une foulée inhabile sur la dulcinée d’un délégué. Je m’excusai, mais l’époux, un membre du richissime clan Rothschild, n’en fut pas sensible.  

    — Tu ne peux pas faire gaffe !  

    Pour ne pas rajouter de l’huile au vinaigre, je fis profil bas, et ainsi continuai à tourner.   

    Le délégué Rothschild le traduisit comme du mépris et en rogne m’empoigna par la cape.  

    Tout arriva dare-dare. 

    Interpellé par ma halte, Raël se braqua, et le voyant, cracha sa cigüe antisémite. 

    — Qu’est-ce qu’il veut le juif ?  

    Le juif se renfrogna. 

    — Je ne t’ai pas causé la tarlouze ! Toi par contre, tu vas prendre cher, dit-il en m’exhibant son poing. 

    Bien mal lui prit, car ce fut Raël qui lui fit prendre cher. Le bougre déploya son cou noueux et frappa de son crâne sa tempe. Le délégué Rothschild vacilla puis tomba lourdement sur des couples désorientés. S’en produisit une réaction en chaîne transformant cette portion de piste en bowling. Hommes sur dames, dames sur hommes, tous croulèrent sens dessus dessous. 

    Le délégué Rothschild se releva péniblement en tâtant sa bosse en formation. 

    — Ah ça, tu vas me le payer ! gueula-t-il tandis que des bonzes déjà accouraient. 

    L’orchestre s’interrompit. 

    Des couples encore debout se dispersèrent, ou au contraire confluèrent. 

    Par tous les djinns, il y avait de l’orage dans l’air ! 

    — Déguerpis ! dit Raël en me poussant. 

    Jamais je n’avais entendu phrase plus lucide.  

    Pourtant, je ne bougeai pas. 

    — J’affronte, rétorquai-je. 

    — Tu n’affrontes rien. Va ! tança le bougre, avant de larguer au parterre de gens furieux : Le juif a bousculé Raël, parce que le juif se croit tout permis ! 

    — Tu mens ! objecta le délégué Rothschild.  

    — Je n’ai pas le nez qui ment, riposta Raël. A l’inverse du tien qui est fort crochu pour te faire passer pour sincère. 

    Le raisonnement fit mouche auprès de certains, d’autres récrièrent la comparaison nasale lepénienne. Deux camps prirent rondement position, et la tension aurait pu dégénérer en rixe si l’assaut n’avait lessivé les velléités. Les soumis à Dieu maîtrisèrent les belligérants à grands renfort de prises martiales exécutées d’accord avec leur serment de silence. Il y eut des insultes et des oppositions. Raël se débattit comme un bougre sans contrecarrer le bonze à dos, qui divulgua par mégarde un morceau de visage, de ce visage si jeune et si blafard, étrangement semblable à… 

    Un autre me sauta dessus, ne subit aucune résistance de ma part. Poignés maintenus dans le dos, il me fit clopiner, courbé, à travers la foule de travestis.  

    "Où va-t-il ?" 

    Je crus un instant qu’il allait m’expulser du Ministère mais m’offrit au lieu de ça un dessein religieux.  

    Le bonze relâcha l’étreinte, enleva mon masque vénitien, et s’agenouilla devant le pontife dans sa papamobile. Le petit père de l’Eglise Islamique me scruta sous sa burqa pendant que je le saluai de Votre Sainteté. Autour de lui, sa cour de disciples calculait une réponse, qui se révéla dérisoire. L’Archevêque fit un fugace cercle de son index, soulevant chez sa destinatrice une docile approbation. 

    — Oui, Votre Sainteté, dit la dame en venant à ma rencontre. Monsieur Grahams, Timothy Grahams, si ma mémoire est bonne, compléta-t-elle. 

    "La femelle du premier jour !" 

    — Elle l’est, madame, dis-je. 

    "Celle qui m’avait aiguillé dans le couloir du parlement. " 

    — Je n’ai guère eu la courtoisie de me présenter lors de notre entrevue, discourut-elle. Je suis Magdalena Boss, la chargée de communication du cabinet de Sa Sainteté. 

    Communication ? 

    Elle avait effectivement des arguments communicatifs à faire valoir, à commencer par un tour de seins prodigieux, qui longuement plongea mon regard dans son décolleté… avant que son nom me fasse recouvrir une résonnance. Boss ? Elle était ainsi l’une des héritières de la célèbre maison de haute couture, qui depuis des générations habillait les soldats du Reich, tout en vêtant là son corps fantasmagorique d’une soierie vermeille. 

    Elle se jouxta à l’accoudoir de son gourou puis se pencha à son oreille. 

    — Sa Sainteté, apostropha Magdalena Boss en se redressant, dit qu’il est incommodé que tu aies perturbé sa réception. 

    Spasme gutturale. 

    — Ce n’était pas dans mon intention, répondis-je. 

    L’Archevêque fit légèrement entrechoquer ses bagues et tourna sa face celée en susurrant des vocables à sa disciple. Magdalena Boss en retira la substance qu’elle me retranscrivit dans une expression similaire. 

    — Sa Sainteté dit qu’il te pardonne. 

    — Je remercie votre miséricorde, avançai-je en gardant le petit père dans ma ligne. 

    Mais l’Archevêque ne sembla pas vouloir relater sa pensée et continua à correspondre via sa chargée de communication. 

    — Il dit qu’il n’y a que Dieu qui soit miséricorde, rapporta-t-elle, mais Sa Sainteté dit aussi qu’il a de la bonté envers toi, parce que tu es Grahams et que les Grahams comptent pour lui. 

    Les louanges étaient courantes sur ma famille. Mes aïeuls avaient été les architectes de la République Marchande, tant dirigeants économiques que militaires, ce qui m’était parfois reproché, moi le vilain petit canard infécond en ouvrages magistraux. Je ne fus donc pas surpris sur la forme, mais plutôt par la source. Car s’il était un marqueur de leurs histoires passionnées, chacun pouvait citer l’anticléricalisme qui les avait animés. Mon grand-père avait d’exemple été le chantre de la loi institutionnalisant le devoir d’antithéisme, devant selon son texte protéger les mortels de l’obscurantisme. Il paraissait de fait curieux que le maître de la seule communauté religieuse agréée à Nassau se montre complaisant avec le descendant de ses bourreaux.  

    A moins que… 

    — Sa Sainteté se soucierait-elle de ma cause ? demandai-je suspicieux. 

    L’Archevêque claqua de plus belles ses bagues, en persistant atone à ma question. De quoi alimenter une accroche.  

    Magdalena Boss s’occupa de me donner le change. 

    — Sa Sainteté accorde grande importance à la sécurité des choisis. Le meurtre de votre oncle a été un coup terrible porté à l’Ordre Républicain. Un deuxième Grahams en crypte signerait sans conteste le début d’une crise aux débouchés incertains.  

    — C’est un piteux échec alors, évaluai-je. 

    La chargée de communication hoqueta. 

    — Sa Sainteté ne saurait accep…  

    — J’ai failli mourir par deux fois en deux décades, coupai-je. J’en déduis que Sa Sainteté a échoué dans la tâche qui lui incombait. Je fais aussi remarquer que nous nous situons déjà dans une période de crise, et qu’il lui serait dommageable de se mettre à dos un choisi de plus.  

    Ou comment retourner une situation délicate en sa faveur ! 

    Magdalena Boss, quoiqu’agacée, essaya d’éteindre les tisons de la discorde. 

    — La détermination de Sa Sainteté à combattre le terrorisme ne connaît aucune faiblesse. Pour preuve les aboutissants sécuritaires qu’il met en place.   

    — Vous parlez des bonzes infiltrant insidieusement l’Althink ? dis-je.  

    Les yeux de Magdalena Boss prirent des reflets incendiaires.  

    L’Archevêque ébaucha un signe qui la calma immédiatement.  

    — Les bonzes, que tu critiques, pourraient te sauver d’une mort prochaine. 

    — Vous êtes voyante ? 

    — Non, réaliste.  

    La chargée de communication jaugea compendieusement son gourou. 

    — Sa Sainteté serait prêt à t’aider, soutint-elle.  

    — Splendide ! Et qu’attend-il pour me le dire au lieu de se faire suceur de silence ? 

    La trentaine de disciples frémirent de mon impertinence élaborée en juste raison. Raison d’extorquer des mots au petit père de l’Eglise qui n’allait pas vivoter éperdument muet à mes tentatives. 

    — Sa Sainteté ne veut pas te parler, dit Magdalena Boss avec rudesse. 

    — Voyez-vous cela… 

    "Pas le directeur, ni l’Archevêque. Personne ne veut jaspiner avec Timothy Grahams ?"  

    — Pourquoi ? 

    — Sa Sainteté n’est pas d’humeur. 

    — En ce cas, puis-je repasser dans une heure, le temps que Sa Sainteté revête un caractère plus sociable ? ripostai-je, un chouia persiffleur. 

    La mansuétude de la chargée de communication vint à son terme. Elle évita d’abord mon regard puis se mit à me vouvoyer. 

    — Si j’avais su que vous étiez un faiseur d’insolence, je vous aurais laissé vous égarer dans les méandres du parlement, dit-elle en s’intercalant entre moi et son gourou. 

    Point de poésie. Point de réaction. 

    Il me fallait donner le coup de grâce à cette intrépide conversation. 

    — Cela veut dire que vous me refuseriez un dîner galant ? 

    Magdalena Boss fulmina.  

    — Osez-vous ! Devant Sa Sainteté !  

    — Un ti ’punch ? m’obstinai-je.  

    — N’insistez pas ! 

    — Je ne vois plus qu’une issue pour vous plaire dans ce cas : partir maintenant, dis-je en tentant de déceler une impulsion chez l’Archevêque. 

    Rien ne se déroba toutefois de sa burqa, au contrepied de Magdalena Boss qui ne décoléra.  

    — Je suis navrée, Votre Sainteté, il dépasse clairement mon entendement, grinça-t-elle.  

    — Je m’en vais. Au revoir, répétai-je en vaquant.  

    — Non. 

    Je marquai l’arrêt. 

    L’interjection ne venait pas de la chargée de communication mais d’un être qui finalement s’était prononcé. Je le toisai inflexible dans l’ascétisme en tablant sur une sémantique plus fournie. 

    L’Archevêque en la forme n’en démordit pas, eut d’une main molle l’ordonnance sévère. 

    — Oust ! 

    Cette voix… 

    Promptement, deux bonzes me harpèrent. 

    Je me défendis cette fois, en désespoir d’une intuition absurde, le regardai pendant qu’eux me tirèrent à l’extérieur du Ministère, où préluda mon châtiment.  

    Un poing chacun dans l’abdomen, qui me désarçonna une soupée de minutes.  

    Je me relevai lorsqu’ils furent repartis. 

    "Oust... 

    Si je revois ce religieux à la mort-moi-le-nœud, je le défonce !" moussai-je en considérant l’envers du bal masqué où les bonzes m’avaient abandonné.  

    "Il n’a pas le droit ! Pas à un délégué ! Il va voir de quelle houille je me chauffe !" 

    Encore que… peut-être que non.  

    En y réfléchissant, quel contrepouvoir pouvais-je lui opposer contre son pouvoir. En tant que délégué, j’étais lilliputien qui ne pouvais prétendre la comparaison avec un Ministre. 

    Je n’étais pas grand-chose, et j’avais envie de rentrer ! 

    Mais comment ? 

    La charmille coupait toute échappée de ce côté du bâtiment. Ses haies montaient haut, ne proposant d’alternative qu’un sentier. Je me résolus à le prendre, errer parmi ses charmes et survins devant un bassin d’eau où abondait une faune bionique.  

    Une femelle seyait penchée au-dessus de sa surface.  

    Sans crainte, je m’approchai, et la reconnus. 

    — Annabelle ?  

    Mon assistante guignait les poissons aux lames turgescentes tournés autour de ses pieds. Elle paraissait mélancolique, préjugeait son fard qui avait coulé sur ses joues humides. 

    — Qu’est-ce qu’il t’arrive ?  

    Elle soupira.  

    — Je suis contrie. 

    — Contrie ? rétorquai-je en m’accroupissant.  

    — De t’avoir laissé en plan. 

    — Ce n’est pas ça qui t’as fait pleurer ?  

    — Il est humain de pleurer, exprima mon assistante sur un ton détaché. 

    — Certes. Mais ça ne m’explique rien.  

    Nerveux, je lui prêtai l’inclination de choir en eau peu recommandable. Elle se redressa finalement, exfiltra de ses lèvres la divine révélation.  

    — Il m’a envoyé un télégramme… 

    — Qui ? 

    Mon assistante se retint d’un sanglot.  

    — Dæmon et moi, c’est terminé.  

    — Quoi ? éructai-je, avant d’adjoindre un : je suis désolé. 

    Hypocrite ! 

    Mon assistante faisait pitié à voir et j’étais au comble du bonheur. 

    "Voilà une demoiselle en détresse, me voici homme de la situation. Engageons l’approche puisque la voie est déblayée", songeai-je en effervescence.  

    — Je ne veux pas que tu le prennes pour déplacer, mais si vous n’êtes plus ensemble, c’est qu’il ne te méritait pas, dis-je autant pour la réconforter que pour me conforter dans mes ambitions. 

    Annabelle ne réagit. 

    — Il faut te changer les idées. Je dirais… si nous allions dîner ? Je connais un restaurant bon chic bon genre. El Fouquet’s, il s’appelle, arguai-je avec fausse candeur. 

    Elle me dévisagea. 

    — Tu n’y penses pas ! C’est le plus couru de l’Althink. Et les prix… 

    — Ne parlons pas de prix. Je t’invite, soulignai-je en lui tendant une main porteuse.  

    Annabelle daigna se concentrer sur elle. L’occasion d’insister. 

    — Le ténor Carlos Bruni s’y produit ce mois. Et les critiques sont unanimes pour dire qu’il ne faut pas rater son concert.  

    Je lui décochai un sourire puis après l’appât lui jetai l’hameçon.  

    — On y va ? 

    Elle hésita, mais finit par céder. 

    — On y va, dit Annabelle tandis que je l’aidai à se remettre droite.  

    "Danke endlich[62] !" 

    L’aboutissement d’une démarche de longue haleine devant voir concrétiser un labourage plus en profondeur, dans sa ouche secrète.  

    Conjecture palpitante. 

    Nous marchions sans nous parler, elle séchant ses larmichettes, et moi priant que cette soirée si mal entamée soit le début d’un triomphe passionnel annoncé.





   





 

    CODE RACIAL 

    … 

      

    Corpus  

      

    … 

      

      

    13.  Le maintien de la diversité des races nécessite un encadrement des contacts interraciaux, plus précisément en dehors des zones tampons. Il est interdit – sauf clause de divertissement – aux races inférieures de se rendre en zones d’habitation supérieure.  

      

    14.  Les relations sexuelles entre individus de races distinctes obéissent au principe de précaution contre les formes sexuelles non traditionnelles. La propagande à ce sujet est proscrite dans le cadre de la protection de l’enfant. En outre, les relations contre-nature doivent être restreintes dans le temps et limitées aux besoins du partenaire de race supérieure.  

      

    15.  Pour combattre un phénomène de métissage qui détruirait l’harmonie structurelle voulue par le Créateur, les relations sexuelles contre-nature sont régies par trois ordonnances d’hygiène raciale :   

    a.     Il est exigé au partenaire de race inférieure de justifier d’une attestation de stérilisation.  

    b.     Il est exigé si fécondation après acte sexuel que le partenaire de race inférieure soit jugé pour tromperie sur marchandise. Il risque la prison à perpétuité et la stérilisation forcée. De plus, le fœtus bâtard devra être avorté du corps du partenaire femelle.  

    c.     Il est exigé si mise à bas de la progéniture incestueuse que les deux partenaires coupables soient punis : un an de prison pour le partenaire de race supérieure et la peine de mort pour le partenaire de race inférieure. A défaut d’être détruit, l’enfant bâtard sera envoyé dans un centre social de la zone d’attache de son parent inférieur.  

      

    Rectification du 8 Nivôse 73 : Suite à l’instauration de la GPR – qui rend désuet la reproduction sexuelle – l’Etat encourage la stérilisation automatique des nouveau-nés pour bannir le fléau de la bâtardise.  

      

    16.  Avenant du 8 Nivôse 73 : L’Etat incite à l’usage de bioniques de plaisir pour juguler la tension sexuelle des collaborateurs et contraint ces derniers à se reproduire par voie GPR. 

    





   





  

    Quartier de la City – Pyramide de l’Althink 

      

       Big Ben gronde les douze carillons de midi dans la City somnolente. Peu de passants dans les artères d’ordinaire bondées, nul bruit dans la fournaise d’immeubles aux vitres teintées. Décadi rime avec austérité. 

       Suite à une convention réclamée par le lobby socialiste, le délit de travail impose aux établissements de chômer en cette journée pour l’épanouissement personnel des nasséens et nasséenes, ce qui contraint l’écrasante majorité à rester en cellule mater des émissions télévisées abrutissantes. Rares sont les gens sur les pelouses synthétiques s’abreuvant de l’air saturé d’oxygène ou se dirigeant, tel ce couple, vers l’unique lieu qui ne souffre pas de la prohibition.  

       L’homme et la femme bavardent, se frôlent mais ne se touchent. Pas encore. Elle lui indique une construction désuète à l’empattement de tours plus modernes et il se ferme à la discussion.   

       La porte-tournante coulisse et ils s’arriment au comptoir du musée où des bioniques s’affairent. L’un, étiqueté A votre service, se détache de son écran. 

    — Puis-je vous aider ? 

    — Nous avons réservé une salle, dit l’assistante. 

    — Au nom de Timothy Grahams, complète l’homme.  

    — C’est cela. Puis-je ordinatoriser votre puce vendetta ?  

       L’homme pose sa paume sur le disque d’identification pendant que la machine A votre service consulte ses informations.  

       La commissure des lèvres d’Annabelle s’étire.  

    — Fais gaffe, ils pourraient te ficher comme terroriste, blague-t-elle.  

       Le bionique se redresse.  

    — Le musée ne fiche pas, m…, dit-il en butant sur la dénomination de celle qui prend une teinte rosée. Comment dois-je te désigner ? 

    — Mademoiselle, tu l’appelles, mademoiselle. Et tu la vouvoies ! riposte Timothy.  

       Le bionique sourit de façon mécanique. 

    — C’est cela, mademoiselle, articule-t-il. Excusez pour cette indiscrétion.  

    — Ce n’était pas indiscret, mais totalement con ! colère Annabelle. 

    — C’est cela, répète la machine A votre service. 

       Elle s’infléchit derrière le comptoir, en ressort une carte magnétique. 

    — La 9 est à vous. Bon visionnage, Monsieur. Et bien sûr, mademoiselle. 

       Le pas-encore-couple contourne le comptoir pour s’éloigner sous les auspices sévères des bustes ornant les alcôves du musée. L’homme considère son assistante en rogne. 

    — Tu n’as pas l’air d’avoir beaucoup d’amis bioniques. On dirait qu’ils t’en veulent...  

    — Il n’aime pas ce que je suis, mais je m’en câlisse ! Ces ferrailles aigries sont le cadet de mes soucis, balance Annabelle.  

       Timothy s’esclaffe. 

    — Un point partagé !   

       Des boules plasmas suspendent leurs filaments mauves aux porches qu’ils dépassent. Ils rencontrent une mère et son fils habillés à l’identique, en déambulateur, une vieille dame surprise la main dans un sac de marshmallows.  

    — Quel âge avais-tu quand il est parti ? requête Annabelle en se calmant. 

    — Je n’étais qu’un boutchou. 

    — Et tu n’as jamais su ? 

       L’homme lève les yeux, déchiffre le 9 de leur destination.  

    — Si. Mais je n’ai jamais vu, dit-il en insérant la carte magnétique. 

       Ils pénètrent une salle peinte en vert puis s’installent sur la banquette arrangée pour le doc animé. Timothy attrape le gobelet de Fanta mis à leur convenance, respire. Son assistante se pose près de lui en croisant les bras. La lumière se tamise pour évoluer en ilot diffus. Jaillit une figure holographique. 

    Bienvenue au musée dématérialisé Joseph Staline, office des savoirs et du progrès humain. Ce lieu est mis gracieusement à votre disposition afin d’élever votre conscience à l’éveil. A présent, il vous suffit de demander et vous saurez. 

    — Je veux savoir, déclare faiblard Timothy, la véritable histoire du Gattaca. 

    Qu’il en soit ainsi.  

       La figure holographique déflagre en un amas étincelant autour d’eux. 

       L’homme inspire.  

    Nous sommes le 18 Brumaire 53.  

       L’image gagne en complexité et devient réalité virtuelle. Une carte tridimensionnelle met en relief une langue de terre entre la mer Suprême et les montagnes de Sion. Une gigapole se dessine, bouillante d’activités, découpée de gratte-ciels qui surplombent un désert rocailleux. Entre ses tentacules, la carte se focalise sur une pyramide, se dérobe sur des clichés faussement fades, qui dévoilent un peloton en combinaison et en arrière-plan des vaisseaux arrosés par l’éclat du soleil émergent.  

    Il est l’aube et quatre équipages s’apprêtent à embarquer pour les Mondes Anciens. Le Président Aloisius Wojtyla célèbre les volontaires dans un discours poignant ; dans les airs, un ballet de cotillons explose ; les délégués applaudissent ; les bonzes psaument à la gloire des aventuriers, tous fiers des braves engagés. 

    Viennent les aurevoirs. 

    Les équipages se rangent devant les tables de lancement. Parmi eux, sept hommes et une femme infiltrent, imposante par ses dimensions, la caravelle Gattaca. Le capitaine Alvar Grahams fait le tour du vaisseau, salue ses groupies derrière les grillages, dont son fils Timothy couché dans les bras de son petit frère Hans. 

       Annabelle ne peut s’empêcher de jeter un œil sur l’homme. 

    Les réacteurs s’échauffent sur le tarmac ; les applaudissements s’estompent, monte une palpable tension. Une caravelle décolle, une seconde prend son envol. Le Gattaca est paré pour les terres australes ; la rampe de soutien se défausse et en troisième ligne, il s’échappe vers le lointain, par-delà l’ignoré.  

    C’est la concrétisation du programme Croisades, vieux de décennies, l’odyssée de surdoués de la nation qui ont la lourde tâche de retourner sur les terres que l’Homme avait jadis esseulées.  

    Une des plus grandes épopées de l’ère nouvelle…  

    … et le plus cuisant des échecs. 

       La vidéo diffuse une rétrospective des trente-six argonautes. 

    Car le 18 Brumaire 53 marqua les annales de la reconquista comme le point de non-retour des équipages. Perdant successivement le contact avec les caravelles, le bureau de la propagande du Ministère de la Défense confirme au bout de six mois leur disparition. 

    Crashs, problèmes de transmission sont évoqués.    

       La carte établit les dernières aires de signalement, affiche les portraits des argonautes disparus, dont celui du capitaine Grahams.  

       Les couleurs saturent, avant un crépitement suivi d’un Mayday qui enfle. 

    26 Thermidor 60. 

    Sept ans se sont évanouis après que la tristesse ait recouvert le souvenir de cette journée de liesse. Dans le secteur de la mer Suprême, les radars détectent un mouvement. Rapidement l’alerte est lancée et l’immatricule du vaisseau authentifié : Gattaca. Mais l’appareil peine à outrepasser les frontières maritimes et se plante sur la côte à une cinquantaine de kilomètres de la gigapole.  

       Plusieurs clichés défilent en montrant le vaisseau ériger sa croupe sur le rivage salé. 

    Des agents sont dépêchés pour l’inspecter. Ce qu’ils découvrent est loin de les rassurer. Le ventre du Gattaca n’est que ruines, portant les stigmates de combats. Des balles jonchent l’habitacle. Du sang recouvre les commandes. Dans la soute, le timonier Neill est retrouvé recroquevillé et sans vie. Si des empreintes à bord sont associées à l’équipage, d’autres demeurent non identifiées et pourraient signifier la présence de suspects humanoïdes. Fait tangent, des boues d’amarantine cueillies dans les congélateurs indiqueront sous X avoir hébergé des corps étrangers. 

       Des coupes d’arthropodes se distinguent. 

    Les autorités s’inquiètent d’une possible contamination d’organismes altérés sur le territoire de la République Marchande. L’affaire est hâtivement relayée au public par le nouveau Président Henry Tartuffe de Lesquen pour justifier sa politique d’exclusion. La circulation en dehors des compagnies autrefois réglementée est interdite, le niveau 0 des compagnies passe sous le contrôle de l’administration fédérale.  

       L’hologramme s’efface. 

       Et refait surface en les enveloppant. Des images de la base de lancement à l’abandon flirtent avec les pleurs des familles. 

    53-82 

    Vingt-neuf années n’ont pas suffi à résoudre l’énigme du Gattaca. Pas plus qu’elles n’ont abouti à recenser des organismes altérés sur le périmètre de Nassau. 

    Le programme Croisades fut en soit un naufrage de la science aryenne et une page sombre de la civilisation. Malgré cela, il contribua indirectement à rendre les communautés plus soudées. 

    — Soudées par la peur, dispute Timothy.  

    — Parfois la peur est le meilleur vecteur de survie d’une espèce, interagit Annabelle. 

    — J’aime ton côté pragmatique, sourit-il.  

    — C’est un vice de ma perfection, ironise-t-elle en glissant une main sur sa cuisse. 

       L’homme frissonne.  

    … a rendu à ses héros les honneurs qu’ils méritaient en les décorant à titre posthume de la Croix de Fer… 

       Il la regarde de biais. 

    — Sinon… tu… 

       Il y a un temps à tout, et celui-là est pour l’action.  

    … gravant leurs noms sur le Mur des Lamentations pour que l’Histoire retienne leur sacrifice... 

       L’assistante se rapproche, il ne la freine, se fond sur elle, graduellement l’entoure et peu à peu elle courbe l’échine.  

       Le doc animé se grippe. 

    Voulez-vous toujours vous nourrir de plaisirs intellectuels ou préférez-vous que je réserve une chambre d’hôtel pour des plaisirs plus charnels ? s’enquit la voix synthétique.  

       Les presque-en-couple enrayent leur dynamique. 

    — Qu’en penses-tu ? dit Annabelle sous le poids de son mâle. 

       Timothy mime la réflexion, avant de dérouler sa parade dans une rotation du majeur.  

    — Je pense ceci, réplique-t-il en étalant au-dessus de la banquette un doigt d’honneur.  

      

      

    Appartement du délégué Grahams – Pyramide de l’Althink 

      

       L’assistante et son délégué s’embrassent au seuil de l’appartement, avant que lui ne se dégage de ses lèvres avec regret.  

    — Si c’est trop rapide…, soupire-t-il. Dæmon… 

    — Ne me parle plus de cet abruti. Ouvre cette porte.  

       Il accède à sa demande et elle, le remercie d’un baiser.  

    — Tu es sûr ? s’entête Timothy.  

    — Je vais me changer, riposte-t-elle en s’éloignant.  

       Annabelle referme la cloison de sa chambre et Timothy vaque jusqu’au lit. Il s’assoit puis s’allonge, les bras écartés sur les plis de ses draps dans l’expectative de l’assistante qui se laisse appéter. Il scrute en oblique la cloison, notifiant une sonorité, se relève et en surprend sa provenance : le téléphone rétro posé sur la bibliothèque.  

       Il décroche le combiné, presse le bouton messagerie.  

      

    Vous avez reçu deux vocalises.  

      

    Ancienne vocalise. Octidi à 09h49. 

      

    Bonjour mon ami, 

    C’est Ysar,  

    Je t’appelle suite à cet exquis courrier que j’ai reçu de ta part. Bénie soit ta clairvoyance d’avoir accordé cette signature ! Je te félicite d’avoir trouvé la bonne voie et de marcher désormais dans nos pas. Nous n’oublierons pas de te gratifier de la récompense promise. 

      

       L’homme amorce un haussement d’humeur en se détachant du combiné, revient à la charge. 

      

    Nouvelle vocalise. Aujourd’hui à 11h48. 

      

    Timouchky ? 

    Répondez Timouchky, je vous en prie... 

    (Sanglots) 

    … 

      

    Fin des vocalises. 

      

       Il fronce les sourcils. 

    — Qui était-ce ?  

       L’homme sursaute au son d’Annabelle, pivote après avoir raccroché le téléphone.  

    — Une erreur, mentit-il en lorgnant ensorcelé l’assistante moulée dans un corset. 

    — J’ai pensé qu’il te plairait de me défaire la ficelle, dit-elle en tenant le lacet de la couture de son entre-sein. 

       Il ne dénie, cultive son ravissement en effeuillant d’un tir le peu de textile sur le corps d’Annabelle. Le corset tombe. Elle est nue, lui dézippe son pantalon. L’homme lève la tête, s’attend à rugir, rugit lorsqu’elle lui tient le magot pour l’amener au sommet de sa fortune.  

    — Aah ! 

       Timothy agrippe la tignasse de sa porte-queue. Il la maîtrise, elle se laisse emboucher et enfin, à force de patience, il dispose de son bénéfice.  

       Ce n’était que l’entrée… 

       Sa main roule entre ses reins, elle frissonne involontairement, lui insuffle le désir de repartir pour un deuxième round.  

       Lui vient une idée.  

    — Allons dans ta chambre. 

    — Restons dans la tienne, rétorque Annabelle réfractaire en le chassant sur le matelas. 

       Il ne résiste à l’appel hormonal, l’enfourche de la plus belle manière par l’arrière train. Timothy s’efforce de retarder l’explosion escomptée en asservissant son festin de lents à-coups. Le festin semble apprécier. Elle gémit, et l’homme gémit aussi en se plaquant contre sa nuque saillie d’une micro-cicatrice à l’endroit de son code damatrix. Il ne la remarque, trop préoccupé à donner les derniers soubresauts à cette étreinte. Ça y est. La giclée est à portée de membre. Il claque une fois, deux fois. Le festin aime avoir mal alors que lui brame au comble de l’extase. Là, voilà, sortie en grande pompe, l’homme savoure ses secondes de gloire et se dit : Bon travail, tu as accompli ton devoir. Annabelle en est toute retournée. Plus détendu que jamais, il se pelotonne contre elle pour obtenir récompense, se fait payer de cajoles.  

    — Je vais peut-être dire un truc bête, exprime Timothy, mais j’ai l’impression d’être fou de toi. 

       Se fondant dans ses yeux, la plus qu’assistante lobbistique convient satisfaite : 

    — L’amour, c’est bête en effet. 

    





   





  

    Primidi 3e Messidor 

    

    Frousse qui peut 

      

    Je me réveillai sous les relents du parfum d’Annabelle, délicat en poivre et patchouli. Je la cherchai, yeux fermés, à travers les draps qui ne trahirent qu’un vide autour de moi. Elle n’était plus. J’appelai. Le silence me répondit. Je me levai, et trouvai ce que je craignais sur la table : une lettre, d’adieu ? Étais-je allé trop loin la veille ? Avait-elle eu peur de mon jeu d’amoureux ? Le con, j’étais tellement ignare en savoir-faire avec les femelles. J’ouvris la lettre… la reposai soulagé. Annabelle s’était encore rendue chez son docteur, en prenant l’initiative de dresser auparavant mon petit déjeuner préféré : un bol de chicorée et trois tartines de végémite.  

    Je me préparai en vêtant une écharpe crème sur flanelle bruyère et partis sur les avenues dépouillées de leurs torrents de fonctionnaires, où des haut-parleurs crachaient :  

      

    — Suite à un risque d’attentat terroriste, le plan Vigipirate a été relevé au degré maximal. Nous répétons, suite à un risque d’attentat terroriste, l’état d’urgence est décrété. Si vous suspectez un sans-papier, veuillez immédiatement le dénoncer à la Police Raciale.  

      

    Le risque terroriste. 

    Voilà la parade qu’avait inventée le gouvernement fédéral pour freiner les révélations des paparazzis du magazine Loosers, libérés après cinq jours de garde à vue arbitraires. L’état d’urgence figurait l’étape ultime avant l’état de siège souscrite dans la Constitution en cas de guerre. Etions-nous en passe de l’être ?  

    "On nous cache des choses. Tout cela cache des choses", songeai-je. 

    Il n’en demeurait pas moins que ce tour de vis sécuritaire reflétait, au-delà d’un désaveu de la Présidente Windsor, un transissement sur la question identitaire. Les gens d’en haut étaient terrifiés que ceux d’en bas veuillent les déposséder de leurs biens mal acquis.  

    "Dire que nous nous pensions invincibles." 

    Nous étions en réalité à la croisée des chemins, et je cheminais à présent par l’escalier qui menait à la Sublime Porte.  

    La Présidente Windsor n’avait pas eu d’alternative. Elle avait subi et j’en étais responsable malgré moi. La tentative d’assassinat sur ma personne avait provoqué consternation dans les rangs lobbistiques. S’attaquer à un délégué de la République Marchande était sacrilège qui ne pouvait être pardonné. Il fallait un coupable. Ou une coupable.  

    J’entrai dans le Desperado dans un calme que ma présence imposa. Je regardai autour, ne remarquai de guéridon dispo, avançai quand un choisi se leva pour m’offrander le sien.  

    Je m’assis alors que mes collègues continuèrent de m’épier. Troublé un premier temps, je me forçai à reconsidérer ma position, dominante. Je ressentis cet élan de respect caressé mon orgueil. J’avais survécu aux guet-apens indigènes. Par ces actes involontaires, j’étais devenu un exemple pour eux. Après toutes ses années à rechercher l’estime, voici qu’elle m’était servie sur un plateau de bravoure. Il y avait justice, enfin. 

    Je commandai un pastis.  

    A la télé : les demi-finales de la Ligue des Champions Budokai.  

    Mr. Popo contre Freeza. Une battle prévisible. 

    Mr. Popo, un mamadou aux yeux ronds, ne faisait pas le poids face à Freeza. Le champion en titre engagea d’ailleurs la salve qui vint s’abîmer dans la panse de son adversaire. Mr. Popo recula, tenta de le plaquer, mais s’écrasa grossièrement. Freeza profita de l’occasion pour l’arroser de coups en facial.  

    — Je m’assois. 

    Je levai la tête en apercevant l’ancêtre s’inviter sans permission puis refuser la carte que lui tendit une serveuse. 

    — J’ai une tronche à trinquer ? admonesta-t-il. 

    Je le toisai, surpris par cette sobriété de circonstance, avant de refondre mon intérêt pour la télévision. Les deux adversaires se livraient un duel sans merci, qui associait techniques de combat et armes conventionnelles, points décisifs en lesquels s’inscrivait la popularité du Budokai. Les spectateurs voulaient de l’extraordinaire, le Budokai leur vendait du sang comme des sueurs froides. Mr. Popo entama sa ronde lombaire qui illumina l’arène d’une nuée enflammée. L’adversaire évita son jet, le contourna et lui planta sa lame de bras dans la cuisse. Le mamadou s’écroula et j’imaginai avec appétit la finale se profiler.  

    — Plus épanoui que jamais, nota le délégué Booth.   

    — J’ai bien dormi, soufflai-je. 

    — Avec ta zouz ? 

    Un spasme d’agacement filtra d’entre mes lèvres.  

    — Ma vie privée ne vous concerne définitivement pas, dis-je avec tact.  

    Le vieux pervers sourit, méchamment.  

    — Soit non. Celle de Raël est un autre sujet, dit l’ancêtre. Sais-tu au moins où il est ?  

    J’hochai par la négative.  

    — Enfermé chez tes potes. Et sais-tu pourquoi il est enfermé chez tes potes ?  

    — Quels potes ? dis-je. 

    — Non ?  

    Booth arracha un grommèlement puis roula sa poitrine affaissée sur la table. 

    — Ne joue pas de cette sottie avec moi, semonça-t-il. Je ne suis pas né du dernier cocotier ! 

    — Si vous m’expliquiez, je pourrais… 

    — Pathétique. 

    — Quoi ? 

    — Immorale. A trop fricoter avec l’infréquentable, on finit par le croire convenable.  

    — Vous m’importunez, baron Booth, dis-je à un doigt de le sommer de partir.  

    L’ancêtre fit choir un manuscrit sur la table.  

      

    PROPOSITION DE LOI AUBE DOREE 

      

    — Reconnais-tu cette signature ? dit-il en visant le paraphe en bas de page.  

    "Oh !" 

    Les bâtards l’avaient mise en première ligne ! 

    — Elle est mienne, glissai-je.  

    — Et que fout-elle sur ce document ? 

    Je jetai un œil au match tournant au carnage puis fixai mon interlocuteur. 

    — Il faut parfois faire des choix, maugréai-je. 

    — Encore faut-il faire les bons, rétorqua durement le délégué Booth. 

    — Je ne suis pas tenu de vous complaire.  

    — Indiscutablement, acquiesça-t-il, mais tu as des responsabilités envers ton nom que tu utilises aujourd’hui à fort mauvais escient ! 

    La serveuse apporta mon pastis, que je m’empressai de boire pour ne pas avoir à riposter. 

    — Il semblerait que ta soif de pouvoir soit aussi grande que l’était celle d’Hans, rebondit Booth.   

    — Que vient faire mon oncle dans cette discussion invraisemblable ?  

    — Il est ce pourquoi tu es à l’Althink. Il est ce pourquoi tu proutes des erreurs. Les mêmes que lui, avertit le vieux pervers. Espérant prendre prématurément le pouvoir, tu pactises avec les fachos, comme a pactisé Hans en son temps.  

    — Je ne suis pas facho. Pas plus que mon oncle l’était ! houspillai-je. 

    L’ancêtre ricana.  

    — Comment peux-tu en être certain ?  

    — Je sais…, esquissai-je sans avoir la juste repartie.  

    — Rien. Tu ne sais rien, opposa-t-il. Tu ne sais pas que sous son apparente indépendance, ton oncle était l’un des idéologues du nationalisme.  

    — C’est faux ! 

    Mon exclamation défraya jusqu’à surprendre mes collègues des tablés d’à-côtés.  

    — Prouve-le, susurra l’ancêtre.   

    — Je n’ai rien à vous prouver !  

    Je m’élevai tandis que Freeza asséna son dernier coup à un Mr. Popo défait.  

    — Je préfère vous entendre dire des obscénités puériles que vous prétendre assez mature pour vous époumoner de mensonges, récriai-je en me détournant.  

    — Pour ma part, je préférerais qu’ils ne te fassent endurer ce qu’ils ont fait subir à Hans. 

    — Oncle Hans a été tué par des terroristes ! dis-je en tenant la distance.  

    — Je ne démens pas ce qui est incontestable, mais m’interroge sur ce qu’il y a derrière les terroristes. Parlons-nous des esclaves qui n’ont strictement aucune liberté ou des maîtres qui en ont tellement qu’ils en ont privé Raël ? apostropha-t-il. Pour ta gouverne, il est… 

    Je ne l’écoutai plus en pénétrant l’arrière-salle où les vapeurs de chandoo gorgeaient l’air. Des délégués s’entassaient en ruminant la drogue qui pourrissait leur dignité. On appelait cela l’élite de la nation. J’y voyais plutôt des déchets de l’humanité.    

    — Une pipe, votre Honneur ? s’enquit une fonctionnaire en stola. La séance parlementaire n’est que… 

    Je la repoussai, ouvris la porte dérobée et descendis l’escalier.  

    "Raël détenu par les nationalistes ? 

    Baliverne !" 

    Aussi abjectes qu’étaient certaines de leurs pratiques, je visualisais mal les nationalistes abîmer un délégué. Que pouvaient-ils tirer de bon d’un si gros morceau de toute façon ?  

    "Oncle Hans tué par des nationalistes ?" 

    Une foutaise dont je n’extrayais par fainéantise une quelconque objection.  

    "Oncle Hans, un nationaliste ?" 

    Je… m’immobilisai devant son portrait.  

    On l’avait enfin installé parmi les siens, indépendants. Sa silhouette prise au meilleur jour dans sa soutane pivoine au col mao.  

    "Les médisants n’ont qu’à se taire, car Grahams, nous ne sommes pas leur égal !" 

    J’abandonnai oncle Hans en toile de fond, rejoignis plus relax les couloirs du parlement et ses délégués particulièrement incisifs. Des attroupements s’écharpaient sur la motion, en venaient aux insultes. Je repensai à oncle Hans. 

    "Etais-je devenu aussi fort que lui ?" 

    J’ignorai la réponse en entrant dans ma loge où je sursautai à la vue de l’être vêtu. D’ocre, mon regard se voila alors que mon poing se comprima. 

    Le bonze sur le balconnet se tourna, mains jointes dans ses manchons, les délia pour saisir un feuillet numérique qu’il me remit. Tremblotant lorsque le contact s’établit, j’envisageai de le dévisager, mais il n’offrit à mon indiscrétion que son menton anguleux. Le soumis à Dieu effleura la tablette de l’annulaire, me laissa encaisser le message.   

      

    « Ceci est un communiqué de votre Ministre de l’Ordre Républicain,  

      

    Chers honorables, 

    Il est un fait : troublée est notre société. Nous survivons dans un monde terrifiant qui appelle à la vigilance. Nous voulons la stabilité quand des âmes malfaisantes veulent nous déstabiliser. 

    Honorables, 

    Vous avez peur et demandez la sécurité. 

    Soyez rassurés, le Ministre est prompt à exaucer votre souhait. 

    Sa Sainteté détache à chaque délégué un bonze qui lui pourvoira ce droit fondamental dans ses déplacements. 

    Le bonze est dénué d’identité mais possède ce que ses ennemis ont en carence : la foi de se battre pour la cause juste. 

    Par décret ministériel, le bonze ne peut être refusé. 

    Sa Sainteté l’Archevêque de l’Eglise Islamique vous en bénissant l’usage. 

    Que la force soit avec vous. » 

      

    Le feuillet numérique se teint d’opacité et je songeai à cette voix qui m’indisposait.   

    La chargée de communication faisait donc les sermons du Ministre, en toute circonstance peu bavard.  

    Je remis le document au bonze, le lorgnai en chasse d’une expression. 

    — Tu t’appelles comment ? dis-je sans illusion. 

    "Silence… quand tu nous tiens." 

    Je soupirai. 

    — Tu n’as pas de nom, ne parles pas. Ça me va. Sinon ne t’approche pas trop près de moi. 

    Le bonze sembla accepter la doléance en s’asseyant sur le banc des visiteurs. Je me posai sur mon siège et attendis les hostilités. Aujourd’hui devait se jouer une page de politique. Pour la onzième fois en cinq ans, le Parti National allait soumettre une motion de censure contre la Présidente Windsor, trois mois seulement après la précédente qui avait échouée à soixante voix.  

    Mais les choses avaient changé, comme l’avait dit le patron des RG.  

    Les études d’opinion alertaient d’un vote serré, présageant une incertitude sur le futur. Si la Présidente Windsor venait à être destituée, la République Marchande plongerait sans bouée de secours en inconnu. Ce que les exaltés du Black-Out se gardaient bien de répéter.  

    Neuf heures cinquante. 

    Les choisis prirent place en loge en expédiant des regards séditieux.  

    Neuf heures cinquante-huit. 

    Le Speaker jeta un coup d’œil sur le gouvernement fédéral pour l’heure incomplet.  

    Dix heures. 

    La sonnette retentit dans le parlement.  

    Le chahut convergea en un calme monacal.  

    Le Speaker se contorsionna à nouveau pour constater l’absence de la pièce maîtresse.  

    Dix heures quatorze. 

    Mon bonze n’avait pas encore frémi depuis. Diantre, les nourrissaient-ils aux somnifères ? Se nourrissaient-ils au moins ? Partout, je distinguai les êtres d’ocre derrière des délégués pressés d’en découdre.  

    Dix heures vingt-une. 

    Des remous agitèrent l’hémicycle, l’impatience gagnant les rangs des plus placides. 

    — Qu’elle se montre ! lança mon voisin indépendant. 

    Cri futile. 

    Ni la Présidente Windsor, ni le Ministre des Affaires Raciales ne se montrèrent.  

    A dix heures trente-six enfin, le Speaker exprima sa sentence avec une trace de méfiance. 

    — Elle ne viendra pas.  

    Instantanément, des protestations éjaculèrent en brouhaha intempestif.  

    — En vertu du règlement du parlement stipulant qu’une motion de censure ne peut être mis en votation sans la partie accusée, je suis dans l’impératif de la repousser à plus tard. 

    Les nationalistes se déchaînèrent en tapant sur la rambarde des balconnets, accompagnés par les choisis des autres lobbies. Le bruit fut assourdissant mais peu égal au va-tout du Speaker qui l’appliqua de longues secondes jusqu’à arracher sérénité : la sonnette se mua en sirène de navire et déflagra d’un grave qui fit vibrer les loges et les tympans.  

    — Pouvons-nous clore le désagrément pour débattre ? s’exclama le Speaker. Aube dorée, articula-t-il. Honorables, continuons à écrire l’histoire ! 

    Dans un climat délétère, le Speaker lut le bloc de lois présentées par le Parti National sous quelques quolibets des bancs progressistes. Vinrent les noms des signataires du texte. Le mien chut en quatrième position et premier non affilié à la mouvance nationaliste. Il y eut des murmures tandis que je me prostrai. Je n’étais pas à l’aise et fus d’autant plus nerveux lorsque le nom de Grahams fut cité en étendard dans les discours des pro-Aube Dorée. Le délégué Booth n’avait pas filouté. On se servait de moi et je ne pouvais renoncer. J’avais signé, putain.  

      

      

    Vidéo buissonnière 

      

    Je préparai une baguette fourrée aux jambon et roquefort lyophilisé.  

    — T’en veux ? devisai-je au bonze. 

    Evidemment, il ne répondit pas mais à ma surprise dressa sa main en guise de refus poli. 

    — C’est ça, fais ton ramadan, répliquai-je avec dédain. 

    Je me posai dans le fauteuil tandis qu’il se planta près de la bibliothèque. 

    "Pff, solitude, tu m’avais manqué", méditai-je, pas mécontent de sécher le parlement pour me larver de paresse active.  

    Mastiquant le pain un peu rassis, je recollai les morceaux de ces décades, en confectionnai un puzzle biscornu, fait des pires et meilleurs épisodes. Je méditai des pires, furtivement les évacuai, réfléchis aux meilleurs culminant en ce pic naissant que les contes célébraient du A de l’Amour… Comment expliquer que mon cœur communiait de passions vives pour Annabelle ? Cela ne s’expliquait pas après tout. J’étais épris comme je ne l’avais été. Trente ans à n’avoir ressenti une chose si intense me consumer. Et d’un coup, par le hasard d’une rencontre, l’amour qui parvenait à rayer d’un trait sublime mes désillusions personnelles. Mon puits émotionnel se remplissait enfin et j’imaginais en elle enfanter l’idéal. De bout en bout, tout allait être formidable. J’étais déterminé à gravir l’idylle, à déconstruire les poncifs misanthropes amassés au cours de ces années. Parce qu’Annabelle était différente de celles qui ne m’avaient accordé dans le passé que mépris. Cette fois, je tenais la femelle de ma vie ! 

    Le téléphone rétro sonna. 

    Je m’hérissai pendant que le bonze se mit à l’examiner.  

    — Touche pas à mon vioc’ ! dis-je en le voyant s’accaparer le combiné. 

    Il discerna comme moi un Timouchky faiblement articulé, et sitôt raccrocha.  

    — Mais… je t’interdis ! invectivai-je debout.  

    Je ne pris de gant, sautai sur lui et fit tomber l’appareil, qui se fracassa contre le sol.  

    — Corniaud ! dis-je en considérant le téléphone rétro en pièces détachées.  

    Le bonze se reclut dans son habituel silence et repartit dans son coin.  

    "S’il croit qu’il va s’en sortir, il se trompe le mec en robe démodée !"  

    Je ramassai à la va-vite les pièces en ressassant le Timouchky de la grosse dame, avant de me figer sur deux petits cylindres qui avaient roulé à quelques centimètres de l’appareil. Je les palpai de chaque main, en singeant bientôt l’excitation.  

    Par Ranma un demi, ces téléphones marchaient avec des accumulateurs portatifs ! 

    Oublié le bonze, dérobées mes intentions orageuses.  

    D’un bond, je partis fouiller ma male et soulevai triomphalement le liseur de bétamax que j’avais eu la perspicacité d’emmener. J’emboîtai les accumulateurs dans le compartiment à énergie, clipsai le cache. 

    Le liseur émit plusieurs signaux positifs.  

    Puis le film démarra. 

    Une pâleur couvrit l’écran, se fondit dans un générique empreint d’une musique criarde, qui s’ouvrit sur une première image en noir et blanc. Celle d’une montagne d’immeubles couchant derrière le titre : 

      

    METROPOLIS 

      

    Le synopsis : un univers d’hommes et de machines qui avait échafaudé sa grandeur sur la séparation des classes, comme un miroitement à notre propre civilisation.  

    Je m’imprégnai de la succession de séquences muettes, des acteurs qui croupissaient dans les résidus de l’Ancien Temps, de ce robot incarnant la subversion et de cette union entre un homme et une femelle des extrêmes qui mirent fin à la division en une société humaine m’apparaissant précaire mais que les réalisateurs hédonisaient. En soit, je saisis pourquoi le film était introuvable dans les registres cinématographiques. La censure était passée en couperet sur la satyre d’un régime siamois de la République Marchande. Inversement, fussé-je désorienté quand FIN acheva les plus de deux heures vingt de dystopie.  

    "Tout ça pour ça !" 

    Je me demandai où oncle Hans avait souhaité en venir avec cette pellicule datée, ou plutôt qu’avais-je cru pouvoir en soutirer. La cassette contenait une simple œuvre de collection et je me sentis pitoyable d’avoir auguré qu’elle mènerait quelque part.  

    "Grahams, tu n’en loupes pas une !" 

    Je me retournai plus déprimé que prévu, observant mon bonze qui n’avait remué. Pas le courage de l’interroger sur son coup foireux.  

    — Il va être dix-sept heures, va-t’en. Personne ne viendra me violer, exprimai-je, en ayant encore l’audace de pondre une galéjade.  

    Je me remis devant le liseur en refoulant un soupir… qui se changea en stupeur lorsque l’écran se para de gris pastel, découvrant en place de Metropolis un visage familier. Oncle Hans comme d’ordinaire me toisa avec sa glaçante profondeur puis impassible prononça : 

      

    — Il est temps de marcher vers ton destin.  

      

    … avant de dissiper ses traits dans l’obscurité. 

    Le liseur régurgita la bétamax.  

    Je la coinçai contre ma poitrine, me levai.  

    L’avait-il vu ? Mon bonze, où était-il ?  

    Parti sur mes ordres apparemment. 

    Il n’y avait que moi.  

    Sa face rigide cinglait ma mémoire, de terribles frissons enchevêtraient mon derme.  

    "Bordel !" 

    Trop, c’était trop ! 

    Je n’avais plus l’envie de jouer à ses devinettes, plus l’aspiration à subir ses volontés. Je voulais revenir en arrière, n'être qu’un cloporte parmi la multitude d’autres cloportes.  

    Je voulais… et pourtant, une âpre sensation me démangea.  

    Je courus m’aplatir sur mon lit, redémarrai le liseur en éteignant les lampes.   

    Concentration maximale.  

    Je devais la décortiquer pour interpréter son essence.  

    "Oncle Hans, désormais, j’en suis persuadé, tu es un gros enfoiré." 

    Cette nuit donc, exigence était d’apprendre l’intuition et de trois fois m’amena à visionner le film, sans sourciller.  

    





   





  

    Duodi 4e Messidor 

    

    Gâterie profanée 

      

    A : delegue-grahams∞sievers-enterprise∞nassau 

    De : annabelle-waterloo∞delegue-grahams∞sievers-enterprise∞nassau 

      

    Où es-tu ? 

      

    Je connectai mes synapses.   

    Tête dans les brocolis, une main gisant sur le liseur. 

    A quelle heure m’étais-je endormi ?  

    Vers trois heures et des brouettes.  

    Quelle heure était-il ? 

    Dix…  

    "Purée !" 

    Je considérai le plasma qui corrobora ma malencontreuse conviction : j’étais à la bourre !  

    Je synapsai rapidement Annabelle. 

      

    A : annabelle-waterloo∞delegue-grahams∞sievers-enterprise∞nassau 

    De : delegue-grahams∞sievers-enterprise∞nassau 

      

    Je viens de me réveiller.  

      

    Puis m’engageai pour une douche.  

    Ma peau se transit du clapotis que j’avais réglé à température glacée. Je restai un moment, yeux clos, à priser l’eau aromatisée à la madeleine de Proust. Ma motivation était proche du néant. La fatigue s’arsouillait de raideur et mes pensées se focalisaient sur l’oncle qui m’empoisonnait.  

    Il fallait que je me détende.  

    "Comment ?"  

    Le dessein me vint d’entre les cuisses. Sensuelle, me monta une envie de me toucher après une dramatique journée d’abstinence sexuelle. La faute de l’absente Annabelle qui n’avait butiné mon bulbe gorgé de sève. Pauvre énergumène, j’allais de cette paume arranger son désarroi. Le bichonnant pour lui donner bonne tenue, ressurgit mon retard contrarié par l’incessant va-et-vient de mon membre à cinq doigts sur celui de forme flatteuse.  

    J’hésitai.  

    "Et flute, ça attendra !" 

    Le parlement, j’entendais. 

    L’appétence s’aiguisa à la réminiscence de mon assistante que je fantasmai nue dans ma loge, le postérieur en divine position cavalière. Je chargeais son chakra et elle extériorisait son agrément de glapissements conquis. Elle jouissait, franchement, prenait son mâle en patience pendant que je me trouvai à l’orée du débordement.  

    Je rouvris mes paupières, lâchai tout, même un gentil gazouillis mutant en hoquet interdit à la vue du bonze dans la cuisine.  

    — Putain ! grondai-je en essayant de camoufler mon braquemard tendu.  

    Le bonze se dédouana en indiquant la porte de l’appart. 

    "Il possède le pass de chez moi !?" 

    Impuissant, je râlai en attrapant une serviette.  

    "Sérieux, intimité, personne ne connait ici-haut ?" 

    Je m’habillai, pris mon attaché-case, m’arrêtai à la suite rageuse en le fusillant du regard.  

    — Tu as de la chance que je ne puisse me débarrasser de toi ! 

    Et partis dans le tumulte en zappant de petit déjeuner. 

      

      

    Bonze et châtiment 

      

    Mon assistante me couva parvenir. 

    — Tu m’as manqué, souffla-t-elle avec un sourire timide.  

    Je l’enveloppai de mes avant-bras.  

    — Où étais-tu ? murmurai-je.  

    — L’hôpital m’a gardé pour des examens des bronches. L’épidémie de grippe est virulente cette année. Le docteur Dexter voulait prendre toutes les précautions, allégua Annabelle.  

    J’expirai en m’asseyant sur mon siège, confondu. Que taisait-elle ? J’avais le pressentiment qu’elle feignait la normalité en omettant un détail vital sur son état. Assez préoccupant, m’interrogeai-je, qu’elle préférait ne rien dire pour ne pas me faire souffrir ? La partition mensonge sur altruisme prit d’un coup un allant ensorceleur.  

    — Je suis guérie, appuya-t-elle.  

    Je soupirai en la caressant. 

    — Mazal tov ! 

    Elle balaya ma réponse d’un sourire plus large puis, se tournant, aperçut le bonze en place des visiteurs.  

    — Nouveau compagnon ?  

    — Le Ministère… 

    — Je sais, ils sont officiellement partout, dit-elle.  

    Je lardai mon admiration pour le délégué Corbyn en train de vilipender la dérégulation prévue du marché de l’euthanasie, avant de souscrire à un grognement. 

    — Dire qu’on nous bassine que l’islamisation de la République est un mythe, marmonnai-je, voilà qu’ils nous infligent une police religieuse. La Présidente Windsor ferait mieux de proposer des lois intelligibles plutôt que solder nos institutions à des fous de Zallah. 

    — Tu exagères… 

    — Dixit l’islamiste, raillai-je. 

    — Ce n’est pas parce que je crois, que je brûle d’imposer ma croyance, formula Annabelle, une pointe d’exacerbation au bout de la langue. 

    — Tu es trop bonne envers nous, pauvres païens ! lançai-je en insistant sur le païen.  

    — Ton intégrisme laïque te pousse à te cacher derrière une vision erronée de la religion. Il n’ait nulle contrainte en Église qui existe pour nous apprendre l’amour du prochain.  

    — Et que fait-elle pour l’humain d’abord ?  

    Mon assistante répliqua à mon persiflage d’une minauderie sophistiquée, crocha ma tête en direction du bonze. 

    — Regarde-le, dit-elle. 

    Le soumis à Dieu demeura aphasique, quoique je le suspectai d’en entendre plus qu’il ne laissait transparaitre. 

    — Que vois-tu ? demanda-t-elle. 

    — Un homme occultant son corps d’homme, dis-je. 

    — Au-delà de l’habit, que vois-tu ? 

    Qu’allait-elle me sortir ? 

    "L’habit ne fait pas le bonze ?" 

    Avec ses idées étranges, elle pouvait verser dans l’incongruité.  

    Je réajustai ma repartie à notre récente relation, inamicale.  

    — Un emmerdeur, balançai-je sans nuance. 

    Annabelle fit la moue.  

    — C’est ce qu’il me semblait. Tu pêches de désinvolture et ne vois au-delà des apparences.  

    — Tu m’en diras tant… 

    — Ce bonze ne se limite pas à son bout de tissu, dit-elle. S’il en est là aujourd’hui, c’est qu’il a connu des débuts difficiles. Il a été bambin un jour, retourné à la maternité à cause d’un défaut de fabrication ou parce que ses parents le trouvaient trop encombrants après une période d’essai ou que sais-je. Il y a de multiples possibilités et une seule chance dans sa vie : l’Eglise Islamique, qui l’a accueilli comme il était. Car l’Eglise Islamique protège les créatures de Dieu et Zallah. En particulier les plus fragiles, celles produites dans le ventre de mères qui voulaient avorter mais qu’elle a convaincu d’accoucher en échange de bons alimentaires.  

    Mon assistante espéra un assentiment. Qui ne vint jamais.  

    — L’Eglise Islamique recueille les bambins isolés, les nourrit, loge, blanchit en les élevant dans la tradition mouride. Ils deviennent talibés. Paix intérieure et justice extérieure est leur crédo, gomme de leur inconscient le désastre de leur naissance non désirée. Nombre s’enrôlent à l’âge adulte dans la confrérie des bonzes pour servir l’Eglise Islamique qui les a aidés à être d’immaculées conceptions. 

    — En les violant un par un, ricochai-je. 

    — Pardon ? 

    — Ce n’est pas moi qui le dis, ce sont les journaux, repris-je en piquant d’hystérie relative mon assistante. 

    — Timothy, tu es incorrigible !  

    Annabelle s’empressa de croiser les bras en ballottant sa tête.  

    — J’ai remarqué que tu veux sans cesse avoir le dernier mot ! expédia-t-elle. 

    — J’ai remarqué que tu ne dénies ce dernier. Mais arrêtons-en-là, j’adore te taquiner. 

    — Manifestation naturelle de la domination masculine, analysa mon assistante.  

    — C’est une manifestation d’amour, opposai-je. 

    — Voyez-vous ça, tu vas bientôt me dire que tu es romantique… 

    — Oui, et je vais même te le chanter, assurai-je en lui prenant la main. A toi fleur au mille couleurs, je te donne la clé de mon cœur. A toi couleur semée de mille fleurs, je te conjure de me donner celle de ton bonheur, claironnai-je.   

    Annabelle ourdit un ricanement.  

    — Y a encore du boulot ! 

    Je la dévisageai amusé en oyant le Speaker énoncer énergiquement : 

    — La séance est suspendue ! 

    Je relevai la tête, étourdi de l’initiative. 

    "Non ! Le mec me casse dans mon opération séduction !" 

    Opération qui s’effondra aussi brusquement que mon oreille prit la mesure de l’auditoire résonnant d’un phonème exceptionnel : le silence.  

    — Que se passe-t-il ? questionnai-je en voyant les délégués de tous bords se morfondre.   

    Mon assistante se mura dans une grimace puis esquissa un postulat à sensation.  

    — Je ne veux pas faire de méprise, évoqua–t-elle, mais on dirait… une révolution.  

      

      

    Confédération Générale des Tartempions 

      

    La grève avait ses aficionados parmi les masses ouvrières, qui étaient par cause génétique fainéantes. C’était dans leurs mœurs comme une tumeur ancrée qui privait leurs sens de la seule raison d’exister : travailler. A l’inverse, improbable était de cerner les symptômes de cette dégénérescence chez l’élite, qui sacrifiait son temps à régir noblement la nation. Alors pourquoi ? Pourquoi les délégués faisaient-ils grève à présent ?  

    Le parlement était un champ de protestations en version muette que je savourais avec un bretzel praliné.  

    — Tout droit du four de chez Paul, exprima mon assistante en déposant également deux billets sur la console. J’ai récupéré les places pour le match.  

    — Cool, on va enfin pouvoir se défouler ! Après une journée de kékés pareille, ça changera. C’est quand qu’ils finissent leur cirque ? adjurai-je, fatigué du spectacle bouffon qu’offrait l’assemblée de branleurs. 

    — Quand la Présidente Windsor réapparaîtra, argua Annabelle.  

    — Oui donc, moisissons, moisissons…  

    L’heure tourna à la béchamel. Des délégués séchèrent l’hémicycle tandis qu’une minorité persista à guetter le perchoir.  

    Elle n’était toujours pas là.  

    Sacrée Présidente Windsor, au centre des spéculations. 

    Jamais de mémoire, me révéla mon voisin indépendant, on avait connu une telle situation.  

    La Présidente Windsor absente durant quatre jours sans qu’aucune explication ne vienne alléger les frustrations démultipliées par l’agenda politique brûlant : un texte nationaliste conjugué à une motion de censure en attente de son retour. La fronde avait gagné jusqu’à l’ANC, dont un large pan avait soutenu les nationalistes dans leur demande de suspension de séance. Une première dans le consensus, qui s’éternisait. 

    — Bon, pour la peine, je vais aux toilettes ! déclarai-je. 

    — Contente de savoir que tu as la vessie pleine ! réagit Annabelle, se récréant par défaut sur l’application Boobs Crush.  

      

    Je quittai la loge, parcourus le couloir moquetté où je croisai quelques bonzes, m’orientai dans un goulet à l’issue apostillée de l’écriteau Sanatorium. Je poussai la porte, fonçai vers une pissotière en dégainant mon attribut de virilité.  

    — Putain ! expirai-je en me soulageant.  

    "Meilleur moment de la journée." 

    Inopportunément perturbé par le grincement de la porte.  

    Des pas advinrent jusqu’à la cuvette adjacente. L’homme en cravate couleur pédante défit sa braguette en me toisant de son regard vitreux. 

    — Quelle coïncidence, je pensais justement à toi ! avança-t-il.  

    — Bonjour Florian, répondis-je sobrement.  

    Le dandy déversa son fluide, en épiant d’une mimique séduite le mien se tarir.  

    — Marine est apaisée, informa-t-il alors que je remarquai le vermisseau au-dessus de ses cuisses de poulet. 

    — Tu lui présenteras mes salutations. 

    Je partis devant un lavabo, qui projeta de la poussière aqueuse sur mes mains. Puis levant la tête, vis à travers le miroir le dandy amorcer un sourire de mignon ainsi qu’une offre d’un autre genre.  

    — Je peux te sucer ? dit-il très sérieusement. 

    "Diantre !" 

    — Tu plaisantes ? m’exclamai-je.  

    Son sourire se fossilisa sur son faciès peu séduisant. Ses dents claquèrent.  

    — Dommage, j’aurais bien galoché ta friandise, confia-t-il, avant de poursuivre. 

    La porte se referma.  

    "Aussi dépravé que sa marraine. Et il ne s’est même pas lavé les mains, le pd !" 

    Je me refocalisai sur le fâcheux parafe en ruminant son Marine est apaisée. 

    Je n’avais d’ailleurs pas encore empoché mon dû, ces deux-cent-cinquante-mille rands...  

    Qu’allais-je en faire de toute façon ? 

    J’avais déjà à ma portée tout ce qu’un homme pouvait rêver.  

    Je m’observai.  

    "Une nouvelle montre ? Un nouveau véhicule ? Une nouvelle fioriture d’utilité aucune ?"  

    J’avais l’embarras du superflu dans cette cour des grands où pavoiser était de mode. Mais avais-je nécessairement besoin de me conformer à la mode ?  

    Le comte de Montmirail ne disait-il pas à sa fripouille dans le roman de Poirou Efestois la gonaille d’or et d’adamant qui ne vous sied point ma gueuse pour encoillir pieuse gaagnerie.   En cet âge où les fripouilles ne traînaient plus en gueux mais en Gucci, je me sentais nanti d’une mise mal taillée pour mes inclinaisons efflanquées.   

    Arrêt sur écoute.  

    J’entendis une clameur s’élever du parlement.  

    "La Présidente Windsor…" 

    Pris aussitôt la porte. 

    Bloquée.  

    Je chahutai la poignée qui resta grippée. Me reculai et chargeai en infligeant à mon épaule alerte une peine horrifique.  

    — Aoutch ! 

    Pas moyen. Devait y avoir un problème. J’escamotai un aboutissant. Puis rebondissement, un doute fleureta. Je regardai le sanatorium, vide. Déglutis.  

    Et s’il n’y avait pas de problème.  

    Je repensai à…  

    Mon pouls s’accéléra. 

    "Pas à chaque décade !" 

    Il n’y avait pourtant d’enchainement malheureux. J’étais Grahams qu’on voulait battre et j’étais homme qui ne se laissait pas abattre.  

    Alors… 

    "Viens bâtard, montre ton masque, que je prenne prévenance à l’écorcher !" 

      

      

    Parlement – Pyramide de l’Althink 

      

       Le Speaker déconnecte ses synapses en développant un flegme à ne paraître angoissé. Une caméra bionique le surveille. Il sourit, confusément, scrute le parlement apathique qui espère sa promise détestée. La Présidente ne viendra pas, il le sait, mais plus grave, aura à composer avec son lest sans elle et avec l’unique Ministre présent. L’Archevêque concentré ébranle son inertie d’un signe de l’index lorsqu’il l’épie. Il se détourne de Sa Sainteté qu’il n’apprécie, appose sa main sur la commande sonore.  

    — C’est parti, soupire-t-il.  

       Les choisis canalisent leur attention sur l’écran géant.  

    Honorables, un communiqué de la Présidente.  

       Quelques hoquets fuyants bruissent.  

    Son Altesse m’a chargé de vous instruire qu’elle se portait bien… 

       Bravade nationaliste, assourdie par des applaudissements modérés chez ses soutiens.  

    Elle est sincèrement touchée du geste de l’opposition qui a interrompu la lecture de son projet de haine dans l’expectative de son retour. Et elle remercie vivement sa majorité d’y avoir contribué par ses voix.   

       Railleries dans les rangs de l’ANC.  

    Nonobstant, il n’est pas opportun de prolonger cet état de fait, a-t-elle commenté, au risque de bouleverser le calendrier parlementaire. Dans un esprit de responsabilité, elle engage donc sa responsabilité devant les délégués au travers de la motion de censure qu’elle demande aux forces de progrès de repousser.  

       Le Speaker reprend sur un ton plus ferme face au raffut provoqué par la nouvelle. 

    Sur décision de sa part, il incombera au Ministre de l’Ordre Républicain de plaider la défense du gouvernement fédéral contre les accusations dont il pourrait faire l’objet.  

       Le Speaker se braque sur les nationalistes.  

    Honorable Bismuth, en tant qu’initiateur de la motion de censure, vous avez la parole.  

       Dans sa loge localisée à l’extrême droite de l’hémicycle, le délégué nabot se hisse sur ses talonnettes en remuant convulsivement les épaules. Ses yeux brillent de mille feux vengeurs d’avoir trop attendu. Il renifle, tique encore.  

    Permettez-moi vénérable Speaker de modifier la visée de mon discours à la troisième personne, puisque Madame Windsor préfère se tapir plutôt que d’affronter en Présidente le suffrage de la colère. Une minute suffira.  

       Le choisi se penche vers son assistante, une blondinette au carré plongeant, qui rend avant le temps incombé son texte révisé.  

    Merci Marie-Dominique.  

       Et de poursuivre : 

    Mes chers collègues, gaulois et de sang-de-bourbe, harangue le délégué Bismuth. Je souhaite que cet après-midi soit un moment d’authenticité, car c’est un choix historique que vous aurez à prendre. Nassau n’a plus droit à l’erreur.  

       Le délégué nationaliste enchaîne sur une litanie couronnant la nation, évoque le passé de Nassau, celui de ses dirigeants ayant instauré le racisme sur son socle capitalistique, agrège ses rancœurs : 

    Nous voulons un Président qui d’abord respecte les blancs, qui les considère. Un Président qui ne veut pas être Président de toutes les races, chef des hommes civilisés comme des parasites sous-développés et irrémédiablement responsable du métissage inévitable.  

       Découle, tumultueuse, l’anaphore qui mit en transe le parlement : 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, de trahir la Constitution ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, d’avoir infligé des taxes abusives aux compagnies qui sont la force de notre civilisation ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, et la création de son impôt sur la fortune pénalisant les plus méritants ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, de dilapider l’argent public en subventionnant avec démesure les catégories populeuses ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, d’avoir accru la dette de l’Etat par le financement d’hospices pour les clandestins ;  

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, d’encourager l’assistanat ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, de préférer au blanc qui travaille le noir qui vole ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, de mettre à mal les remparts qui nous protègent des invasions barbares ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, de complaisance avec l’ennemi indigène ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, de laxisme éhonté ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, de favoriser le terrorisme d’en bas au détriment de la sureté d’en haut ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la Présidente, de n’avoir pas su éviter l’assassinat d’Hans Grahams ; 

    J’accuse,  

    Elle Présidente de la République, de menacer jusqu’à la vie des délégués ; 

    J’accuse, 

    Elle Présidente de la République, par son attitude, en témoigne ce jour, de mépriser les membres de cette noble assemblée ; 

    J’accuse, 

    Oui, et je signe que nous méritons mieux qu’Elle, Présidente de la République !  

      

      

    96, 97, 98, 99 et 100… Et 1, 2, 3… 

    Je n’avais cognition du nombre de centaines que j’avais enfilées dans ma tête, de fois que j’avais synapsé Annabelle, autant qu’elle n’avait répondu.  

    Qu’est-ce qu’elle spermait ?   

    Près de quarantaine minutes que je végétais, posé entre deux pissotières qui empestaient les capsules de javel. A termes lorsque la pénombre m’enveloppait, je remuais une main pour enclencher le détecteur de lumière. Dire que j’étais là.  

    Eh oh ! A qui ? Bonne question.  

    Apparemment pas grand monde se souciait de moi, pas même mon tueur indigène. J’avais l’habitude après tout, d’être enfermé dans ma solitude, mais jamais au pied des WC !  

    "Personne n’a envie de se vider le bide ? Que quelqu’un vienne, bordel !" 

    Il me semblait que ces quelques-uns étaient occupés. Je les entendais gueuler. Avaient-ils arrêté leur débrayage ?  

    La lumière s’éteignit.  

    Nulle motivation pour bouger.  

    Je soufflai sans espoir, ma lampe de synapses en assistance.  

    Ma situation était saugrenue. Mais que faire ? Je n’avais pas de famille. Pas d’ami. J’étais seul dans la merde, et la pisse.  

    Me vint alors une mauvaise idée.  

    "Et si…" 

    Les causes désespérées nécessitaient d’agir désespérément. 

    "Va pour le bougre !" 

    Je cherchai le contact de Raël, l’appelai.  

    "Avec un peu de chance, il aura fini son sudoku." 

    Il décrocha au bout de copieuses secondes. 

    — Allo ?  

    Pas de retour.  

    — Allo, Raël ? insistai-je. 

    — Timothy, dit enfin une voix sourde.  

    Je me crispai avec la certitude qu’il n’était pas Raël. 

    — Qui êtes-vous ?  

    Un râle.  

    — La mort vous ira si bien, bruissa la voix sourde.   

    — Gné ? Passez-moi Raël !  

    Ricanement étouffé. Après quoi, il raccrocha, au moment où une raie de lumière m’arrosa.  

      

      

    Anachronisme 

      

       Une incohérence s’apprécie entre le récit et les données dénichées dans la presse. Dans le talk-show On va tout vous dire du 4e messidor 82, le chroniqueur Ghassan Boghossian fait état d’une entrevue avec Sher Kan à quinze heures. Le Coq Décharné confirme dans son édito Coulisses de la Ligue le dire, photos à l’appui. On y voit le délégué de la Sievers Enterprise s’entretenir avec son champion se reposant sur un matelas de clous en sous-sol du Stadium.  

       Les altérités de la réalité sont révélatrices d’une mise parfois en scène de l’auteur dans ses mémoires. Son absence à la votation n’est peut-être pas le fruit du hasard ou d’une volonté externe de le nuire, mais pourrait résulter d’une décision à n’y participer.  

       Aurait-il menti ? 

       J’ai relevé quelques approximations, voire cette distorsion des faits dans les carnets de Timothy Grahams. Il s’agirait selon moi d’une sublimation du narrateur et non d’une transgression du texte. Faut-il le replacer dans son contexte : un jeune choisi, désabusé par sa misère affective, se gave d’imagination et en saupoudre son histoire à dormir souvent debout. Il use ainsi de la rhétorique du complot pour accréditer la thèse de l’opprimé. Cela donne une touche de romanesque à son récit qui, avec ses dialogues à rallonge, manque de fluidité. 

       A ce propos, en lieu des extraits égarés, je n’ai pas voulu dévier de cette intention dans les paragraphes que j’ai insufflés, comme vous avez pu le constater. 

       Se serait-il délibérément mis en retrait ?  

       Rien de sûr, même si le doute est permis. La votation du quatrième messidor de l’an 82 projeta la République Marchande dans ses derniers retranchements démocratiques. Beaucoup périrent dans un futur pas si éloigné d’avoir apporté le mauvais suffrage. Sur le principe, si sa non-participation fut une stratégie résolue, je serais tentée de dire que l’homme, bientôt Président, fut un visionnaire hors pair, tant cet épiphénomène servit ses ambitions personnelles.  

    





   





  

    Tridi 5e Messidor 

    

    Avenue de Compostelle – Pyramide de l’Althink 

      

       Klaxons et éclats de joie.  

       Sur l’avenue, ils se pressent par milliers vers le temple sportif. Le Stadium est encore distant mais l’effervescence déflagre déjà de chants bellicistes : Droit dans le cœur contre Impossible n’est pas Freeza, entonnés par des supporters qui ont économisé quelquefois des mois pour se payer leurs billets.  

       Timothy les toise passivement en se focalisant un instant sur la pancarte brandie par des scouts. 

      

    A NOTRE NEGRE MORT, LA PATRIE BLANCHE RECONNAISSANTE 

      

    — Et fèces !  

       Il s’en détourne, contrarié, désactive ses synapses.  

    — Qu’y-a-t-il ? quémande Annabelle.  

    — A croire qu’il va falloir que je me tape la Présidente Windsor seul, grommèle-t-il.  

    — Qu’y-a-t-il ? reprend-elle.  

    — Madame Sievers a eu un malaise. Le directeur et Maître Guims sont à son chevet. Ils ont déprogrammé leur venue, relate-t-il. 

    — Mince, le mauvais jour… 

    — A qui le dis-tu ! Combien de fois la Sievers est-elle arrivée en finale de la Ligue des Champions ? 

    — Jamais, répond Annabelle. 

    — Je parie que Madame Sievers a fait sa diva pour faire chier son mari !  

    — Faire chier un homme est une manière très féminine de lui dire je t’aime, enseigne l’assistante.  

       Timothy s’enfonce dans la banquette du poussepousse. Elle, lui sourit. 

    — Ne t’inquiète pas, je resterai près de toi. Je ne voudrais surtout pas que la Présidente s’adonne à ce genre de manie avec mon homme.  

      

      

    Ave mortua 

      

    Le poussepousse ralentit aux abords d’un checkpoint orné d’oriflammes rouges et noires. 

    — Descendez ! intima un garde fonctionnaire, manquant autant de tact que de vêtements repassés. 

    Les miens n’essuyait pas le pli puisqu’Annabelle s’en était chargée toute la matinée. Mon uniforme clinquait des pierres corail recouvrant mes épaules à la ferrandine du pantalon. J’étais comme un seigneur moderne, qui allait de cette main galanter sa charmante éprise.  

    — Eussiez-vous l’obligeance de l’accepter ? dis-je en lui proposant mon appui.  

    — Refuser serait péché d’orgueil, répliqua mon assistante, pas en reste avec sa tunique ennoblie d’un châle léopard.  

    — A l’intérieur ! devisa le garde fonctionnaire en inspectant sitôt notre véhicule.  

    Nous entrâmes dans le poste où son garde comparse veillait derrière un PC.  

    — Trucs, ici. Vous enlevez vos chaussures. Et après, scanner, ordonna-t-il. 

    Annabelle se renfrogna.  

    — Une fouille corporelle ne suffirait-elle pas ?   

    — Ma p’tite dame, ça ne serait pas de refus, mais je ne suis malheureusement pas autorisé à vous ploter, riposta le garde comparse, alors : scanner !  

    — Vas-y, dis-je. 

    — Non, toi vas-y, opposa mon assistante avec un sourire crispé.  

    — Ok. 

    Je retirai mes richelieus, déposai mes synapses sur la table du discourtois et passai sous rayons T. La cage pivota sur elle-même. J’en ressortis avec un Sans arme certifié.  

    — Votre tour, ma p’tite dame, enjoignit le garde comparse. 

    — Il y a le bonze, ajourna-t-elle encore en pointant l’homme en toge.  

    — Les bonzes sont exempts sur instruction du Ministre de l’Ordre Républicain.  

    Annabelle fit un pas, mais n’alla pas plus loin.  

    — Je ne peux pas. 

    — Et pourquoi ? manda le garde comparse, mine suspecte.  

    — Parce que… je porte un pacemaker. Je ne peux pas, réitéra-t-elle.  

    Saperlipopette, elle était fragile du cœur ! 

    Je me terrai abasourdi en établissant un lien entre l’annonce et ses entrevues médicales.  

    Le garde comparse s’arrogea une grimace quand mon assistante soulagea son tourment sur… moi. D’un regard implorant, elle se colla à mon flanc en susurrant : 

    — Nous allons rater les préliminaires.  

    Que n’aurai-je pas fait pour la combler ?  Me battre surement que oui, en usant auparavant d’une méthode plus douce, telle que la diplomatie.  

    — Bon, on ne va pas croupir. Elle vous dit qu’elle ne rentre pas dans votre boîte, dis-je. 

    — Mais la sécurité… 

    — Quoi la sécurité ? pestai-je. Vous savez qui je suis ? 

    — Je vous ai vu sur TVOne, témoigna le garde comparse.   

    — Et après ce que je viens de vivre, vous pensez sérieusement que je me balade avec une terroriste ? Est-ce qu’elle a l’air d’une terroriste déjà ? 

    — Les terroristes sont sournois, riposta-t-il. 

    "Nom d’un zgeg, il a osé la traiter de sournoise ?" 

    — Vous allez nous laisser partir, je vous le dis, sinon j’en toucherai un mot à votre patron ! menaçai-je. 

    Sur quoi, je quittai le poste en emportant ma belle. Mon bonze, qui ne prêtait de sentiment, monta à notre suite dans le poussepousse. 

    Je guettai le garde comparse, qui nous accorda malgré la noise liberté d’aller. La barrière se hissa et le bionique au chapeau conique poussa jusqu’au Stadium aux environs murés de palissades infranchissables.  

    — Tu connais le patron de la Police Raciale ? interrogea Annabelle.  

    — Non, répondis-je d’une inflexion qui devint inquisitrice. Tu aurais dû m’en parler. Ce n’est pas anodin, sermonnai-je faiblement.  

    — Je suis…, commença-t-elle sans conclure sa phrase.   

    Troublés, elle et moi, de ce conflit amorçant une réconciliation immanente.  

    Je l’enlaçai d’un bras protecteur, la considérai avec tendresse.  

    — Je veux être là pour toi, comme tu l’as été pour moi. Ne me tais plus rien.  

    Annabelle se blottit contre mon torse.  

    — Juré. 

    Je levai mes yeux, rassuré, sur la construction érigée en graal du sport favori des nasséens. Le Budokai se vivait de passion, en illustraient les files ininterrompues aux accès tribunes. Gavroches en habit du dimanche, retraités, dirigeants de compagnies, tous convergèrent sous la supervision de bioniques aux couleurs nationales. L’ocre n’était à l’inverse pas de ton, exclusivement réservé à notre section choisis.  

    Billets mis en évidence, nous laissâmes le poussepousse et nous insérâmes dans la queue des indépendants. Sportivement parlant, l’inimitié lobbistique n’exigeait pas de mi-temps en gradins, fut-elle pour le plus prestigieux tournoi nasséen.  

    — Délégué Åkesson, vous nous honorez par votre présence, attesta l’hôtesse avec un goût immodéré pour la servile flatterie, qui se propagea à mon prédécesseur. Délégué Mewtu, nous sommes honorés de votre présence, dit-elle en lui allouant un panier garni. 

    — Byrrh, beurre de caviar et ses toasts croustillants, inventoriai-je. L’Etat ne lésine pas sur les moyens ! 

    — Et il paraît que nous sommes en crise…, s’indisposa mon assistante.  

    — Crise pour les pauvres, alléguai-je de bonne foi.  

    Vint notre tour.  

    L’hôtesse, d’inaccoutumé, n’agença pas de panier sur le comptoir. 

    — Vous voilà délégué Grahams, dit-elle.  

    — Nous avons les places. 

    — Présidentielles, souligna l’hôtesse.  

    Je me tournai vers Annabelle, qui me regarda sans émoi.  

    — La roue vous guidera à sa loggia.  

    Un bionique à ses arrières prit un itinéraire que l’hôtesse nous pria de suivre.  

    Nous accomplîmes sa requête tandis qu’elle renoua avec ses calembredaines. 

    — Délégué Trudeau, votre présence est un honneur… 

    La roue alla, haute de son mètre de diamètre, en s’attardant quand nous fûmes distancés, attaqua sur la droite une portion du Stadium sur-barricadée et gagna l’ascenseur qui nous souleva à la crête du Stadium pour éclore sur un salon de tendance lilas. La roue bionique entra en se manifestant du jingle Head Cha-la, ce qui mit prestement fin à la conversation pour peu agitée entre la Présidente Windsor et son Ministre des Affaires Raciales.  

    — Venez Grahams, prononça-t-elle avec sa suffisance léonine au petit air d’oiseau plumé. 

    "Diantre, qu’avait-elle ? Sa tête…" 

    Etait celle d’une cancéreuse.  

    La Présidente Windsor cachait bien ce que les langues nationalistes fabulaient à longueur d’attaques sous sa chapka en fourrure qu’elle n’arborait en cet instant privé. Dolente mais debout près d’une maquette de Nassau. Ses purges chimiothérapiques avaient décapé son crâne et la fatigue saillait de gouffres sa peau cireuse. 

    Elle me captiva. Et du moins, je compris son absence.     

    — Que voyez-vous ? demanda-t-elle en présentant d’une main les gratte-ciels miniatures qui ensemençaient le plateau.  

    Je me plongeai dans sa question autant que dans l’accumulation de polystyrène.   

    — La République Marchande, Votre Altesse. Que vous gouvernez, ajoutai-je.  

    La Présidente Windsor faillit d’un hic, contourna la maquette.  

    — Si je ne gouvernais pas, que pensez-vous qu’il en serait de la République Marchande ?   

    — L’administration de la République Marchande, répondis-je, serait autre.  

    — L’administration ? Vous ne voyez rien de plus congruent ? insista-t-elle en quêtant sur le plan un élément.  

    — La politique raciale serait aussi autre, je suppose.  

    Elle le repéra dans les limites de la maquette, marqué de quatre cambrures qui me permit de deviner le nom de l’entité : Sievers Enterprise.  

    — La guerre, prophétisa-t-elle en brisant sans ménagement la tourelle. Dévastation sous prétexte de différences superficielles, civilisation anéantie par le venin de sa propre folie : la guerre, reprit la Présidente Windsor.   

    — C’est… eschatologique, soufflai-je.  

    Elle donna encore du hic, tapota mon épaule convalescente. 

    — Aie !  

    — Comment va votre bobo ? correspondit-elle.  

    — Il me fait mal, je vous remercie, dis-je en l’affleurant peiné. 

    La Présidente Windsor divergea en enclenchant ses synapses. 

    — Nous tenons le patient, dit-elle à un interlocuteur invisible, puis s’intéressant au bonze et Annabelle, murmura : Grahams, j’ai été incorrecte envers vous. Sachez que je n’ai rien contre ce que vous êtes, mais que je me méfie de ce que vous pourriez devenir. 

    — Il y a des probabilités que cela revienne au même, supputai-je. 

    La Présidente Windsor émit une instruction synaptique, avant de s’emparer de sa chapka et l’endosser telle une couronne sur un mont de sucre.  

    — Rien ne sert de vous exercer au loto des probabilités. La vie n’est pas une chance, c’est un parcours du combattant, avisa-t-elle en se postant devant une tenture, et s’adressant à haute voix : Pierre, nous procéderons comme je vous l’ai indiqué.  

    Le Ministre des Affaires Raciales baissa les yeux, vaincu dans sa manœuvre de raisonner la Présidente Windsor qui s’engageait dans un coup de poker.  

    — Qu’espérez-vous de moi ? devisai-je en ignorant tout du jeu et du rôle qu’elle m’avait attribués.  

    — D’abord, que vous souriez, dit-elle en donnant d’un hochement l’ordre de nous faire happer par les cent-vingt-mille spectateurs du Stadium.  

    La tenture se scinda et sous les feux des rampes elle me prit à ma surprise la main, assaillit les marches qui refluait jusqu’à une loggia. Le peuple se leva pour acclamer son monarque républicain, frémit au son des guitares électriques du groupe de rock en scène.  

    Je n’étais pas dupe. Ceci était une illusion de l’opinion, pas sa réalité.  

    — Je sais très bien ce que vous êtes en train de faire, dis-je en n’arrivant à me soustraire à sa force tranquille. Si vous imaginez que cela vous aidera à remonter dans les sondages... — Saluez votre public, riposta presque aimablement la Présidente Windsor en s’arrêtant à la balustrade. Voyez comme ils sont heureux de voir leur héros du mois.  

    Des caméras bioniques nous flashèrent. Elle érigea nos mains jointes en victoire inversée.  Ciel comme je sentis son autorité sur les dominés et que je l’enviai, pantin entre ses filins. La Présidente Windsor la lâcha en dirigeant son égard à mon intention.  

    — J’ai passé l’âge d’accorder de l’importance aux sondages. Je connais mon impopularité et sais mieux que quiconque ce que signifie le désaveu. J’en ai eu la violence du goût hier encore. 

      

      

    Parlement – Pyramide de l’Althink 

      

    812 Pour 

    819 Contre 

      

    — La motion de censure est rejetée, proclame-t-il avec un soulagement aux ferments d’affolement. 

       Sept petites voix. 

       Le Speaker scrute le camp anti-Windsor qui ne tarie de huées, synapse sa supérieure.  

    — Votre Altesse, le parlement, dit-il en déglutissant, le parlement a… 

    — Je connais l’aboutissement, lord Booba. Il est plus que plausible que la prochaine motion débouche sur ma disgrâce. (La Présidente compense sa phrase d’un silence) Je n’ai plus le temps, il me faut hâter la succession.  

      

      

    — Puis-je faire preuve d’impolitesse ?  

    — Faites. Je ne suis plus à une insulte près, dit-elle en continuant à saluer.  

    — Pourquoi les enivrez-vous de cette farce ? Quelle est votre motivation à garder coûte que coûte le pouvoir ? Ce peuple, aussi allègre devant vous, vous haït quand vous avez le dos tourné.  

    Elle fit signe au Ministre Darty et à ma cour de venir puis se remit face à ses hypocrites sujets en inspirant.  

    — Je vais mourir, Grahams. D’une maladie qui me ronge, avoua-t-elle. Les oncologues ne me donnent pas un an à vivre. Alors permettez-moi de peu partager ce constat et d’éluder vos questions par cette affirmation : je n’ai jamais été intéressée par le pouvoir. Je me suis battue pour ce mandat présidentiel, parce que j’étais persuadée de pouvoir par le pouvoir rendre notre monde meilleur. J’ai failli sur bien des aspects mais je crois toujours possible sa résurrection. C’est pour cela que je m’accroche et ne veux laisser cette utopie se faner.  

    La Présidente Windsor se porta à son pupitre où avait été riveté son discours d’ouverture.  

    Une dernière fois, elle me conversa.  

    — Si cette utopie venait à se faner, le monde de demain s’écroulerait, ne vous en déplaise.  

    "S’écroulerait à cause de quoi ?" 

    Je n’en sus pas plus.  

    — Chers collaborateurs, proféra-t-elle pendant que le terrain abritant l’esplanade mobile se drapa, rouge et noir, d’un immense svastika. Le 5 messidor, il y a 171 ans, nous quittait le Führer.  

    — Heil Hitler, proclama au son de ce nom la foule à l’unisson.  

    Une aubade aux harmonies celtiques gémit dans les ténèbres, qui subitement tapissèrent le Stadium. L’image du monstre sacré éclata à la lumière du svastika tournant. Hitler et sa croix gammée, géni de son siècle, parut sans visage, sa représentation étant par dévotion blasphématoire. 

    — Il fut la révélation. Celui qui libéra les survivants de la Jahiliya, période honteuse où les hommes se nourrissaient d’ignorance, en créant le national-socialisme au nirvana de leur renaissance.  

    Annabelle se rapprocha de mon oreille, indiscrète. 

    — Que t’a dit la Présidente ?  

    — Qu’elle se préparait à la venue de l’Antéchrist, moquai-je en ne déformant totalement son propos.  

    Je levai les yeux, vis mon bonze nous surplomber sur les marches. Le Ministre des Affaires Raciales Pierre Darty était lui sur le bord opposé de la loggia, en train de mâchonner son ongle du pouce.  

    — Je citerai Henri Ford, un de ses proches affidés : Le Führer démontra la vraie nature de l’homme ; grâce sa doctrine évinça les germes néfastes qui l’empêchaient d’ambitionner la perfection.  

    Je me focalisai sur les cimes et vis malgré la chétive clarté les Ministres levés, à l’exception notable de celui en vis-à-vis qui nous épiait avec une longue-vue. L’Archevêque de l’Eglise Islamique était connu pour ne priser les bienfaits du régime nazi et notamment fétichiser son fondateur canonisé. Il délaissa sa longue-vue et se mit à discuter avec mon chalenger du jour, le délégué de la Dachau Bank.    

    — Souviens-toi qui tu es, professa Hitler à son peuple, de ta race, de ton sang, protège-les contre la souillure qui a soif de ton déclin. Tiens-toi prêt à jouter contre ceux qui veulent te mêler. Tu n’as pas besoin de t’abaisser à leurs infirmités. Tu es mieux qu’eux, tu es aryen qui devra vaincre ceux-là ou renoncer à toi. Ne renonce jamais, vaincs-les et tes fils te loueront d’avoir scié les branches nécrosées de l’arbre humanité, lut la Présidente Windsor.  

    Elle se détacha de la liturgie obligatoire, reprit sur un ton plus subjectif.  

    — Transcription à nuancer dans un contexte particulier.  

    Puis marqua un temps, émaillé de sifflets dans le Stadium.  

    Je me penchai au-dessus de la balustrade. 

    — C’est étrange, murmurai-je, je ne vois aucun garde pour la protéger.  

    — C’est peut-être fait exprès, dit Annabelle, tout aussi méditative.  

    Les projecteurs lancèrent leurs faisceaux sur le ciel artificiellement éteint.  

    — En son hommage, je déclare la 38e finale de la Ligue des Champions Budokai ouverte.  

    La foule applaudit, les guitares décuplèrent et la présidente Windsor se retira avec de la nostalgie dans le timbre.  

    — Mon dernier match, huma-t-elle en s’asseyant. 

    J’en fis autant.  

    — Quand l’annoncerez-vous ? dis-je en remarquant Annabelle nous écouter.  

    Elle répliqua d’un battement de cils. 

    — Sustentez votre curiosité des réjouissances organisées. J’ai cru savoir que vous étiez un inconditionnel du Budokai. 

    "Ah ça, doit s’appeler se faire rembarrer avec distinction." 

    Soit. Elle n’avait pas tort.  

    J’étais excité comme un poney à quelques minutes de ce qu’il allait être la concrétisation d’un rêve de gosse, savouré en live du carré présidentiel.   

    Les Chemical Prodigy se désengagèrent de la piste pour laisser les pros du show sanglant entrer. Progressivement, la lumière s’invertit et l’esplanade émigra d’une fosse entourée de pics cousus de barbelés.  

    "Au cas où l’un des guerriers ait la regrettable envie de se carapater." 

    Il n’y avait pas d’échappatoire. C’était la mort ou la victoire.  

    Remontant aux déboires de la téléréalité infantilisante, le Budokai était un sport de blancs pratiqué par les non-blancs, consistant à distraire les premiers de combats spectaculaires opposant les seconds. La télévision l’avait conçu en pur produit de consommation avec sa règle simple de tuer, c’est gagner et ses candidats qui devaient défendre jusqu’à périr leur compagnie. Le concept était un franc succès, tant et si bien que le gouvernement fédéral avait tôt fait de l’associer aux commémorations de la fête nationale en perte d’audimat, et de redevances publicitaires. Le phénomène générait de fait de copieux revenus, amplifiés par la vente de produits dérivés prohibitifs, que l’Etat et les compagnies se divisaient. Des élèves de la Sorbonne en avaient extrait une équation infaillible :  

      

    Si [élan patriotique + esprit sportif → anesthésie à la dépense]  

    Alors : (raquette-moi, j’te dirai rien) * (quantité de masos) = jackpot pour l’oligarchie 

    D’où : Plus riches seront les riches quand les prolos crèveront de faire des heures supplémentaires pour les sponsoriser  

      

    Mais peu pesait l’argent pour les junkies du Budokai. Ils s’en accommodaient amplement s’ils avaient la liberté de brayer ce que leurs banderoles étalaient. 

      

     FREEZA 

    SHER KAN  

      

    Des buciums avisèrent de la levée des herses.  

    Les guerriers s’introduisirent dans l’arène, séparés par plus de cent mètres d’un décor de sable, fortifications et brumes, qui charpentait une édition sur le thème du village hanté.  

    Sur notre fraction, Sher Kan. 

    Flamboyant dans son sherwani turquoise, le champion de la Sievers Enterprise affichait sa barbe des grands jours, un sabre à portée de ceinture et un turban au traître imprévu.  

    "Vas-y, mon gars !" 

    En face, Freeza. 

    L’homme bestial, à moitié nu, oint de tatouages et de scarifications. Le champion en titre se contorsionna en mirant l’horizon qui ne lui offrait encore la vision de la proie à dépecer.  

    Il était important de prévenir les âmes sensibles que le Budokai n’admettait d’interdit et que les organisateurs incitaient les belligérants à s’harnacher de joujoux susceptibles de trancher, broyer, brûler, castrer dans l’optique de créer une œuvre exhibitionniste haute en couleurs, excluant par décence le blanc.  

    — Mirmillons, forbans d’Héraclès, rendez grâce à votre dame protectrice ! vagit l’arbitre aux ailes commandées, établi sur un clocher.  

    Les guerriers se soumirent à l’exercice protocolaire.  

    — Altesse, ceux qui vont mourir vous saluent ! clamèrent-ils d’un poing sur le cœur virant au salut nazi.  

    Ils se replacèrent dans l’axe de l’affrontement, espérèrent le cor de départ, qui retentit de la bouche de l’arbitre.  

    "C’est parti !"  

    Les guerriers se mirent en ordre de bataille. Avec des tactiques radicalement différentes. Freeza courut furieusement à la recherche de SK quand SK s’installa en haut d’une butte. Pourquoi se fatiguer ? Son adversaire n’avait qu’à entreprendre le trajet à sa place.  

    En parlant de place, il échut sur celle du village où une potence supportait un cadavre de cheval. Freeza la contourna avec sérénité. Trop peut-être, la mécanique s’emballant d’une convulsion qui, faute de lui refourguer un frisson, le poussa spontanément à expédier une ogive. Le cheval fut déchiqueté sous les hourras et l’homme bestial réajusta le blaster qui lui servait d’avant-bras.  

    La légende de Freeza s’était façonnée dans les premières années de sa carrière autour de son avant-bras gauche qu’il avait indument trempé dans l’acide pour mieux le troquer par un canon blaster. Depuis, son compteur s’était enrichie de dizaines de victimes qu’il rêvait à présent de faire fructifier.  

    Le champion de la Sievers Enterprise ne sembla guère contrarié à la vue de son adversaire zigzaguant entre les maisonnettes à colombage.  

    L’arbitre se fondit à un saut de lui.  

    Les tambours battirent à l’orée de la confrontation, les témoins retinrent leur respiration.  

    — Viens sikh, t’vas voir ta gueule ! vociféra l’homme bestial.  

    SK se laissa choir et prit la posture du vrksana, debout sur une jambe, bras tendus vers le zénith.  

    — Que fous-toi ?  

    — Je te teste, dit le champion de la Sievers Enterprise, en ramenant ses mains jointes au niveau du buste.  

    Freeza rognonnant porta son canon au mufle de l’adversaire.  

    — Je vais hachis parmen-toi ! récrimina-t-il en tirant un bon coup.  

    SK tourbillonna sur le côté avec une légèreté prodigieuse pendant que l’ogive périt sur la butte. Du choc, des gravats furent projetés et éclaboussèrent l’homme bestial qui ramassa le poing véloce du champion de la Sievers Enterprise. Il s’aplatit puis enchaina un kick-up pour se relever.   

    — Ispèce di counasse ! beugla le champion de la Dachau Bank.  

    Sher Kan brandit son sabre et, puisant dans les techniques du kalarippayatt, l’assaillit en déchaînant son poignet. L’homme bestial para ses assauts à l’aide de sa lame de bras droit, essaya de lui pointer son canon, mais le champion de la Sievers Enterprise ne lui permit la commodité. Son habileté transsuda de sa gestuel, qui distribua coup sur coup, en haut, à gauche, en bas, constamment en porte-à-faux pour son adversaire déstabilisé. Freeza se reçut même sa torgnole. Il ronchonna et, s’extirpant du combativement correct, précipita une salve au sol. 

    Bruit sourd.  

    Sher Kan retourné se mangea cette fois le pied de son adversaire, qui consacra son action d’une ogive en cadeau.  

    — Non ! hoquetai-je.  

    Le champion de la Sievers Enterprise retomba dix mètres plus loin. Fichu son sherwani. Encore en vie mais inconscient. Il alitait alors que son adversaire approcha, gouailleur.  

    — Fastoche, dit Freeza en rechargeant son blaster. Prochaine, ce sera entre tes chicots. Je ferai… 

    Cor.  

    L’arbitre expectora dans son instrument à vent tandis que le champion de la Dachau Bank guetta méfiant les alentours.  

    — Veulent pestacle. Vont avoir pestacle ! bougonna-t-il en pivotant. Où ils sont ?  

    Sous terre.  

    Subitement, une main décharnée émergea en agrippant sa cheville.  

    — Souka sine[63]! 

    Le Budokai ne serait pas fun sans ses célèbres poutinades, qui corsaient par intermède le tournoi. Qu’étaient-elles ? Nul ne le savait en avance. Imprévisibles, elles pouvaient être terrifiantes, généralement les moins clémentes possibles. Leur fonction : amuser ceux qui glandaient derrière leur télé et faire souffrir un peu plus ceux qui tramaient dur pour s’en sortir. Les guerriers les redoutaient, car ils étaient conscients qu’elles pouvaient les tuer, tous sans exception. Le Budokai imposait la mort sur recommandation et se passait de vainqueur s’il n’y avait pas de miraculé. Dépendait de ce que les organisateurs avaient concocté. 

    En l’occurrence ici, la poigne qui agrippait Freeza était celle d’un mort-vivant. Bionique dans sa constitution, sa face squelettique s’érigea et fut dare-dare tranchée par la lame de l’homme bestial. Il cracha à terre, meuble, d’où germa une multitude d’idoines spécimens. Affamés, les morts-vivants foncèrent sur leur agape. Le champion de la Dachau Bank les dégomma ou les estropa, et se détourna à l’affut de son adversaire principal.  

    Sher Kan couchait toujours sur les décombres, d’une atonie mise en devenir par l’arrivée de morts-vivants qui l’avaient repéré.      

    — Non ! Je veux le poundé ! beugla Freeza en se débattant contre trois bioniques.   

    Il les pulvérisa un par un puis se lança à l’assaut du monticule de morts-vivants qui s’était formé sur le champion de la Sievers Enterprise. Dans sa course, il se chargea de quelques-uns et, voyant brusquement l’inertie des bioniques, se ravisa en tiquant. Tardivement. Un des morts-vivants mort fut projeté et Sher Kan bondit en dépêchant son sabre. Résultat, une barre d’hémoglobine enrichit sa palette de scarification.  

    — Counasse ! gémit l’homme bestial en se touchant le visage.  

    Le champion de la Sievers Enterprise prit cette seconde d’inattention pour réaliser son :  

    — Electro Shō ! gronda-t-il en plaquant ses doigts guindés de cuivre sur le sol.  

    Une décharge phénoménale dissémina ses arcs électriques en fauchant sur son rayon les bioniques morts-vivants. Freeza en éprouva lui-même la douloureuse sensation, se releva engourdi.  

    La poutinade était révolue. Reprenait le duel.  

    Mais surprise, Freeza canarda à vue et s’enfuit à travers le village hanté.  

    — Lâche ! maugréai-je.  

    — Stratégie de la vertu, contredit Annabelle. Observe, il ne fuit pas, au contraire, il endure son ennemi. Freeza n’a jamais gagné ses combats en s’attaquant à leurs points forts. Il les esquive, préfère se réfugier dans la tactique du je blesse ensuite je massacre. Ce n’est pas un carnassier invétéré, plutôt un charognard. 

    L’homme bestial courait avec un sourire greffé de rire ou d’exaspération, et bifurqua dans une voie communicante à sa mire : la tour de Pise embrumée qui s’élevait dans ce pastiche de conte médiévale.  

    — Tu parles comme une spécialiste, décelai-je. Où as-tu appris le combat ?  

    Mon assistante s’endurcit d’une grimace.  

    — Surement dans une vie antérieure.  

    Une pétarade détona dans la fosse. Une maison s’affaissa près de Pise et de justesse SK en réchappa. A son séant, Freeza rabaissa son canon et pénétra dans la tour. Son adversaire le coursa de foulées endiablées et fit autant son entrée.  

    Des caméras bioniques prirent le relais et retransmirent leur poursuite dans l’escalier en colimaçon.  

    A l’extérieur, l’arbitre se rapprocha en stationnant dans les airs. Il mit ses lunettes à radar spectral et eut à point le temps de contempler les explosions successives qui entrainèrent Pise à se pencher. 

    Le champion de la Sievers Enterprise était coincé sur l’escalier défoncé. Il ne pouvait ni avancer, pas plus que reculer. Plus le choix. Il s’élança et harponna un pan encore en l’état. Freeza n’eut que le mérite de son angle. Il dépêcha une ogive le propulsant par chance sur les marches hautes. SK se releva amoindri, mais n’en démordit. Il trotta péniblement vers l’homme bestial qui se retint de tirer pour ne précipiter l’effondrement.  

    Pise s’infléchissait et je voyais mal comment les protagonistes déjoueraient le piège de la gravité.  

    L’homme bestial atteint aisément le sommet, quand le champion de la Sievers Enterprise s’échina. Il essuya le sang de ses mains sur ce qu’il restait de son sherwani, le dégrafa sous l’œil distrait de son adversaire puis délogea sous la doublure deux bâtons mucans qui se rallongèrent par un à-coup sec.  

    — Si nous nous battions pour de vrai, proposa-t-il, alors que les extrémités de ses mucans s’électrisèrent.  

    — J’aime ! dit Freeza.  

    SK fit tournoyer ses longs bâtons en les tapant sur la pierre, ce qui produisit des étincelles repoussoirs. Le champion de la Dachau Bank s’en trouva acculé à jouir des seules bordures de Pise. Il réitéra un lancer d’ogive, qui fut conjuré par une ample cabriole du champion de la Sievers Enterprise.  

    — Tu faiblis, avertit le champion de la Sievers Enterprise.  

    — Parle pour dire rien ! éructa l’homme bestial.  

    Joute verbale, reprise des combos… et signal à mon oreille.  

    — Pas maintenant, grommelai-je.  

    Annabelle se tourna.  

    — Un télégramme, instruisis-je. 

    — Tu devrais le lire, ça peut être important, suggéra-t-elle. 

    Coup de maître.  

    Freeza intercepta un mucan de son adversaire, le bloqua avec son canon et de sa lame de bras le trancha net.  

    J’activai mes synapses. 

    Immédiatement, l’homme bestial accomplit un sweeping.  

    Le flux pixellisé transcrivit un message devant mes yeux.   

    Le champion de la Sievers Enterprise s’effondra en soustrayant un râlement. 

    Sa provenance : le SIS.  

    Freeza porta son talon sur la glotte de son adversaire et prit plaisir à appuyer. 

    "Que voulaient-ils ?" 

    — Tu disais ? se gargarisa le champion de la Dachau Bank.  

    "… Dæmon !" 

    Sher Kan attrapa du bout des doigts le mucan intact puis le flanqua dans l’entrecuisse de l’homme bestial qui hurla au courant.  

    Le supposé antidote à ma jalousie n’avait plus d’utilité depuis qu’Annabelle l’avait curée de ses baisers.  

    Le champion de la Sievers Enterprise se releva. 

    — Je confirme, tu es faible, dit-il.  

    J’ouvris le message avec la promesse de me remettre diligemment dans le match.  

      

    A : delegue-grahams∞sievers-enterprise∞nassau 

    De : services-delegues∞SIS∞renseignements-generaux∞nassau 

      

    Honorable Grahams, 

      

    Nous faisons suite à votre requête en date du 28e prairial, relative à l’identification d’un individu de sexe masculin, de race blanche, d’environ un mètre quatre-vingt-dix, ébarbé, yeux bleus, habitant dans la zone de lotissements des fonctionnaires. 

      

    Nous sommes dans le regret de vous notifier que nous ne pouvons vous soumettre une réponse, certaines informations communiquées étant erronées.   

      

    Informations erronées : 

      

    * Il n’existe aucun Dæmon recensé à l’Althink. 

    * Annabelle Waterloo, née en l’an 12 après Bab’El au camp militaire de Mengele, est morte en l’an 51, site inconnu. 

    * Le code damatrix correspondant à son signalement est depuis inactif.    

      

    Vous remerciant pour votre compréhension, nous restons à votre disposition.  

      

    Département Secret Intelligence Service 

    Renseignements Généraux  

      

    Putain… 

    Sher Kan empoigna l’homme bestial à l’extrême limite de Pise, le poing paré à donner sa bise funeste. 

    Le public retint son souffle.  

    Comment respirer ?  

    Cogitant, je n’osai la toiser.  

    — C’était important, donc ? demanda-t-elle.  

    Je déglutis.  

    Le champion de la Sievers Enterprise souleva son adversaire au-dessus du vide. 

    — Qu’as-tu à dire avant ta chute ?  

    Freeza lui cracha en retour. 

    — Voilà, ce que j’ai à dire ! 

    — Tu n’aurais pas dû, croassa Sher Kan en flairant une ombre le couvrir. 

    Le champion de la Sievers Enterprise leva les yeux.  

    — C’est quoi ça ? 

    — Seconde poutinade, ricana l’homme bestial.  

    Le cor de l’arbitre greva ses notes aux cris épouvantables des trois harpies bioniques qui tournoyaient dans le ciel artificiel. Corps de plumes et faciès de femelle, les machines, que les organisateurs avaient enlaidis d’appendices tortueux, flirtèrent avec un public sous le charme puis foncèrent sur Pise et ses hommes éreintés.  

    — Tu parais bizarre, dit Annabelle en me voyant abîmé en pensées.  

    Scélérates.  

    Je posai ma main sur la sienne, la serrai pour fleurer son pouls battre à pulsion constante.  

    — Timothy, ça va ? 

    — Remarquablement, leurrai-je en me détachant. En fait, je songeais à nous.  

    La plus petite et plus rapide des harpies culbuta SK au moment où il lâcha son adversaire et le promena sur plusieurs mètres, avant de s’en délester. A tout-va, elle griffa tandis qu’il se démena en roulant pour l’éviter. Son mucan hors de portée, ne lui restait que son sabre qu’il dégaina discrètement. La bionique hulula en déployant larges ses ailes ternes et Sher Kan se lança à l’assaut de ses pattes, qu’il émonda. 

    — Je songeais que tu ne m’avais jamais parlé de ta famille, dis-je en relevant Pise trembler.  

    Mon assistante fit la moue.  

    — Avec ma famille, c’est… compliqué, répondit-elle.  

    Etonnant ? Pas tant.  

    Freeza était en condition précaire, accroché par la force des biceps à un bloc qui risquait de rompre. Il rognonna en jaugeant l’intervalle jusqu’au sol, entreprit de se hisser. Mais la harpie blonde revint en charge de le becqueter. Il prit alors le pari de l’absurde, se jeta à temps pour la chevaucher plus bas et se cramponna en tirant fermement sur sa tignasse. La bionique se ballotta en réaction, cogna sur la pierre pour s’en débarrasser.  

    — Hue là, counasse ! 

    L’homme bestial dressa sa lame de bras, avec férocité la planta dans la tête de la machine. Sa cervelle de fibres connectiques grésilla, ses yeux drosophiles s’éteignirent. La bionique bascula et lui se déroba pendant qu’elle s’inclina en entonnant le chant du cygne. Il vérifia que les cinquante mètres lui furent fatals puis marcha vers Sher Kan qui bénissait la petite harpie infirme d’une salve de volts.  

    — Toi lent, prétendit Freeza.  

    — On en rediscutera, Ribé-loute. 

    Le champion de la Dachau Bank serra le poing.  

    — Après nous être occupés de celle-là, compléta SK en reprenant le mucan et se mettant en joug défensif face à la harpie ventripotente venant d’atterrir.   

    — Votre lait de chamelle, Votre Altesse.  

    Le bionique versa le breuvage camelin dans la coupe de la Présidente Windsor, reboucha le canthare janiforme.   

    — A mes invités, somma la Présidente Windsor.  

    Le bionique partit à la rencontre du Ministre, dont le regard anxieux traduisit un refus. Il revint à ma hauteur.  

    — Non, mer… enfin, si, me ravisai-je avec une idée derrière la tête.  

    J’appréhendai la boisson peu commune dans les sphères blanches, mais après une gorgée l’estimai épicée au palais.  

    — Mon cuistancier y a infusé sucre, cannelle et gingembre. Comment le trouvez-vous ?  

    — Bon, dis-je. 

    "Dommage qu’il faille le balancer sur… 

    — Le lait de chamelle est un excellent remède contre… 

    … mon assistante. "  

    D’un geste presque involontaire, je le renversai sur son châle.  

    — … le diabète, épilogua la Présidente Windsor aussi surprise qu’Annabelle.  

    — Oh ! 

    Les spectateurs refoulèrent exclamations sur applaudissements lorsque les entrailles de la harpie bionique vomirent ses avortons écarlates. Laissant leur mère agoniser, les bébés déplumés cavalèrent maladroitement.  

    — Tu prends celui de gauche, je dézingue les deux de droite, dit Sher Kan.  

    — Pas d’accord, contesta Freeza en préparant son canon blaster. Je faire eux bouillie. 

    Son arme vrombit en tournant hardiment sur sa charnière. 

    — Non ! Pas…, dissona le champion de la Sievers Enterprise.  

    L’homme bestial n’eut cure de sa négation en exprimant tout son talent dans sa technique ultime. 

    — Ah, ah, ah, bouillie !  

    Son blaster largua l’attirail à cadence de kalachnikov.  

    Le sang benzène gicla, le métal boucana et les bébés harpies, bientôt, furent changés en charpie.  

    Freeza rit de sa brutalité. 

    — Oui, je pus, se flatta-t-il, alors que les cendres de la frappe s’envolèrent en éventant des fissures, grandissantes.  

    Sher Kan s’effara.  

    — Enculé !  

    — Je suis désolé, dis-je en simulant l’étourderie. 

    Et apostrophant le bionique : 

    — Peux-tu l’accompagner au rest-room ? 

    — Je n’ai rien pris… 

    — Et pourvois lui d’une écharpe à l’effigie de SK, rajoutai-je en coupant mon assistante. 

    Le craquement survint, inévitable, en faisant chavirer les deux guerriers. 

    — Je te jure, ce n’est pas grave. 

    — Je veux que tu sois éblouissante pour la photo de notre victoire, insistai-je. Allez ! 

    Mon assistante se redressa sous ma contrainte morale.  

    — Je ferai vite, dit-elle. Je ne voudrais surtout pas rater l’apothéose !  

    Je frissonnai de son ton agressif, qui ne contrastait cependant avec celui de la Présidente Windsor lorsqu’elle nous eut quittés. 

    — Ce n’était pas très finaud. J’ai vu mieux comme combine d’éloignement. Mais venez-en au fait. Qu’avez-vous à me dire, Grahams ?  

    M’appesantissant sur le champ de ruines sur lequel Pise tombait, je lui pourvus l’à priori. 

    — Je crois savoir qui me terrorise. 

    Il plut des morceaux de tours, se dessina des djebels de poussières, après quoi, l’accalmi. 

    — Vous m’en direz tant, rétorqua la Présidente Windsor en suivant l’arbitre sillonner le village dévasté.  

      

    — Je dis vrai ! récriai-je, stupéfait par sa molle réaction. Je sais qui c’est ! 

    — Pierre, interpela-t-elle.  

    Une main se manifesta, une épaule et un torse ensuite, le champion de la Dachau Bank se délivra de l’éboulis en haletant bruyamment. Amoché mais apte à remplir son obligation : tuer pour gagner.  

    Plus perturbé qu’elle, le Ministre des Affaires Raciales évacua la prière d’une simagrée.  

    — Nous le savons également. Et nous vous demandons d’être en retrait quand il sera venu de le capturer, dit-il.  

    Mutinerie dans le cerveau. Un élément de langage ne concordait pas. Qu’entendait-il par : 

    — Le ? 

    Les tambours reprirent, et Freeza tira dans tous les tas.  

    — J’apprécierais que vous vous taisiez, assigna la Présidente Windsor en jetant un œil à mon bonze. Parler ne fera que contrecarrer l’opération en cours.   

    Il le découvrit sous une bielle.  

    L’homme bestial s’avança en ricanant vers le corps inerte de son adversaire, le dégagea. 

    — Toi dead, mais y a pas trop le sang, jargonna-t-il. Je régler ça. 

    Pour la dernière fois, Freeza plaça son blaster dans la ligne de son cœur et lâcha la bombe à l’instant… où Sher Kan fourra le mucan dans son blaster.  

    Boom dans son bras, qui fut rogné jusqu’à l’acromion.  

    L’homme bestial glapit.  

    — Aaaah !  

    — On fait moins le malin ? dit le champion de la Sievers Enterprise en se mettant debout. Tiens, ton autre membre semble jaloux.  

    — Pitié !  

    — Pitié ? pouffa SK. C’est un bien curieux mot sortant de ta vilaine bouche ! déclama-t-il en retirant de son sherwani en lambeaux le sabre aiguisé. Fais voir ton bras au monsieur, dit le champion de la Sievers Enterprise en passant des paroles à l’acte.  

    Et un de moins, plus une entaille sur le thorax, la lame ayant été gourmande.  

    Freeza se trouva désarmé face à ses torrents de sang.  

    — Aaaah ! 

    — Si nous achevions le travail ?  

    Sher Kan tapa du pied droit sur ses parties génitales et du gauche lui écrasa le nez.  

    — Mais ce n’est pas à moi d’en décider. Je demande l’avis de la Présidente, déclara-t-il en se tordant en notre direction. 

    L’arbitre, en écho, relata plus fort sa sollicitation. 

    — Sher Kan demande l’avis de la Présidente ! 

    Dans le Stadium, les spectateurs s’étranglèrent de Mitte[64] et Jugula[65].  

    — Voici qu’ils veulent ma sentence, énonça la Présidente Windsor en se levant.  

    Les caméras bioniques n’eurent d’objectif que pour son poing, tout comme le délégué de la Dachau Bank dont la nervosité contrastait avec la placidité de l’Archevêque à ses côtés.  

    J’écoutai l’auditoire, sentencer sur le champion déchu, se destinant, quel que fut le verdict, à l’outre-tombe. Par sabre ou exsanguination.  

    Etait-il d’ailleurs encore conscient lorsque la Présidente Windsor prononça son verdict ?  

    — Je vous ai compris !  

    Son poing trembla mais finit par concéder satisfait à la majorité vocale : pouce vers le bas.  

    Mauvais signe.  

    Sher Kan sourit, avant de soulager sa démangeaison.  

    Slash.  

    L’homme bestial n’était plus qu’un souvenir et sa tête un butin que le gagnant s’empressa d’exhiber.  

    — Nous avons notre champion ! proclama l’arbitre.  

    Sensationnel. 

    La Sievers Enterprise remportait la Ligue des Champions Budokai ! Et tant pis si le mérite en revenait à un ouvrier indien, les cadres blancs s’en accommoderaient parfaitement. Le sport n’avait pas de couleur après tout, même s’il avait la sueur des basanés. 

    — Vivat SK !  

    Et pourtant… 

    J’applaudis en cogitant à l’opération en cours, avait dit celle dont la figure était froissée de concentration. Son Ministre non plus ne rigolait en frisant son détonateur. Il l’enclencha. 

    … si ce n’était pas elle… 

    Etincelles au-dessus du Stadium où un feu d’arc-en-ciel prévint l’arrivée du trophée de la Ligue des Champions. Par les cieux, un ange bionique voltigea pour se poser avec élégance sur l’esplanade reformée. Sher Kan gravit les marches surfilées quand notre loggia et ceux des Ministres du gouvernement fédéral fléchirent.  

    … Qui pouvait le être ? … 

    — Nous sommes rodés, dit la Présidente Windsor par synapse en foulant la ligne tapissée.  

    Dans une chorégraphie instrumentée de yokobues, les Ministres s’avancèrent en accord sur la toile, avec en point d’orgue l’ange bionique au coussin enluminé par un projecteur vertical.  

    … Etait-il là ?... 

    — Vous allez me dire ce que vous complotez ou bien ? devisai-je.  

    — Ou bien quoi ? répéta-t-elle. Vous allez me torturer ?  

    — Ce n’est plus drôle ! ripostai-je à bout de courtoisie.  

    — Cela ne l’a jamais été, drôle. La politique est hasardeuse, attire toutes sortes de périls, que je vous invite à éviter… si vous ne voulez pas terminer ainsi, dit la Présidente Windsor en regardant le cadavre de Freeza être évacué. Contentez-vous de faire ce qu’on vous dit et demain vous ferez la couverture des tabloïds de Nassau, comme vous l’avez stipulé à votre compagne. A ce propos, où est-elle ?  

    … Je visualisai beaucoup de le potentiels…   

    — Certainement au rest-room. Et ce n’est pas ma compagne, récusai-je. 

    — Ah bon ? Ce n’est pas ce que j’ai cru voir ce week-end.   

    Je sourcillai. 

    — C’est une blague ! Vous me…  

    Mais la Présidente Windsor ne me permit de clore la parenthèse animée en rejoignant le cercle des Ministres autour du vainqueur.  

    Crotté de boue et de sang séché, SK fut enveloppé par l’arbitre d’une pelisse de neige, gage de son appartenance nouvelle à la classe des bountys. Ceux, qui malgré un enrobage mate, se voyaient reconnaître des qualités élitiques. D’anecdote, cette règle méritocratique se nommait blanchiment et fut accueilli par le concerné d’un remerciement détaché. Depuis le podium, le champion des champions n’avait en fait qu’une seule obsession : la couronne d’épines sur le coussin de l’ange bionique.  

    … Quelqu’un du public ? Un Ministre ? L’arbitre ? … 

    La cérémonie du trophée relevait du rituel, en démontrait sa passation entre les mains de plusieurs intervenants. Il fut tout d’abord remis au représentant de l’ancien champion, le délégué de la Dachau Bank, bouffi d’une tronche de déterré, qui alla sans ardeur le porter à la Présidente Windsor, qui elle-même pivota vers le dernier maillon du couronnement.  

    … Non, quelqu’un dont je n’aurais osé douter… 

    Je quittai ma position, attrapai la couronne d’épines.  

    … et pourtant.  

    Sher Kan, le champion de la Sievers Enterprise, mon champion que j’avais chéri des mois, fit la courbette. 

    — Votre Honneur, j’y suis parvenu.  

    — Ton turban, rétorquai-je en soulevant le trophée à piquants.  

    Il s’évertua à passer outre la proscription culturelle… 

    — Que votre volonté soit faite, dit-il.  

    … ôta de mouvements lents ses bandes de tissus. 

    Brièvement, mon abstraction évolua sur les Ministres et la Présidente Windsor, se fondit sur l’homme qui me devait protection, avant qu’elle ne soit polluée par un hoquet. Celui du Ministre des Affaires Raciales. Je me ré-agençai dans le prolongement du vainqueur et perçus l'objet qu’il avait en tête.  

    — Gotchi ! clapit Pierre Darty.  

    Le globe s’éleva de lui-même… 

    Les membres du gouvernement fédéral reculèrent d’effroi.  

    … s’embrasa d’une clarté éblouissante, répandant traumatisme dans les gradins. Les plus vieux exhortèrent les jeunes, ceux qui n’avaient connu, à fuir cette arme technologique de destruction massive.   

    Sher Kan écarta pieusement ses bras, et expectora :  

    — Vous, peuple halouf, qui ne connaissez ni la faim, ni le froid, nous vous maudissons !  

    L’esplanade se mit à vibrer.  

    — Vous, peuple halouf, abusant de votre peau pour nous asservir, nous vous maudissons !  

    Des centaines de bonzes galopèrent, épées en exergue.  

    — Il ne restera rien de votre abomination, fulmina Sher Kan. Cette civilisation s’éteindr…  

    Le champion indigène rompit ses vœux, le crâne transpercé par l’aiguillon du petit père de l’Eglise Islamique. Tueur inattendu, il dégagea sa pointe du cornet du fidèle et la rangea dans les plis de sa burqa pendant que le gotchi retomba. 

    Les bonzes interrompirent leur course. Les Ministres retrouvèrent un peu de prestance.  

    — Repose en paix, susurra l’Archevêque tandis que la Présidente Windsor vint constater l’innocuité du globe et de SK.  

    Elle grimaça devant le trou de face, suintant d’un mélange de sang et de vitrée, vérifia que les caméras bioniques soient éloignées pour pester.  

    — Ce n’est pas ce qui était prévu !  

    — Je vous ai sauvée, répondit platement le bienfaiteur inespéré.  

    Dans le public, des bravos clôturèrent le fâcheux et incompréhensible épisode.  

    — J’avais dit que je ne voulais pas voir vos sbires, s’énerva la Présidente Windsor. Où sont les bioniques ?  

    — Vraisemblablement, ils ne sont pas là, adjugea l’Archevêque sous couvert d’anonymat.  

    Indolent, il s’éloigna et, elle, bouillonna de ne pouvoir l’étriper.  

    — Je vais sanctionner ! 

    Sa voix grinçante se heurta à celle discordante du petit père de l’Eglise Islamique.   

    — Vous aurez donc à l’expliquer aux nasséens, dit–il en montrant les caméras bioniques revenir à la charge de commentaires.  

    La Présidente Windsor laissa partir le religieux, et rapporta la couronne d’épines sur son coussin. Elle me dévisagea. 

    — Qu’avez-vous ? Vous n’avez pas l’air rasséréné du meurtre de votre meurtrier. 

    Je n’eus pas l’opiniâtreté de m’amuser de faits incohérents. Ça ne collait pas. Je regardai à mon tour mon champion à terre puis son engin sphérique d’une époque que les moins de quatre-vingts ans prenaient pour préhistorique.  

    — C’est un gotchi ? 

    — Oui, dit le Ministre des Affaires Raciales, qui s’approcha.  

    L’esplanade s’emplit petit à petit d’une faune diversifiée de brancardiers, fonctionnaires policiers et journalistes ayant réussi à pénétrer dans ce qui fut quelques minutes plus tôt le théâtre d’un attentat déjoué. La Présidente Windsor et son Ministre de la Défense John Wesley tentèrent d’éteindre la naissance d’une polémique sur le manque d’effectifs.  

    — Fonctionnant par simulation neuronale, enseigna Pierre Darty. Ancêtre, si ce n’est en plus évolué, des opérateurs de synthèse actuels.  

    — Entendu parler. Interdit depuis Bab’El ?  

    — En principe, répliqua-t-il.  

      

    Définissez la simulation neuronale. 

    Vous avez cinq minutes.  

      

    Sujet élémentaire au bac dans l’Ancien Temps. Chaque lycéen éprouvait au minimum son aspect pratique, au mieux ses caractéristiques. Et pour cause, les bébés l’expérimentaient avant d’apprendre à marcher.  

    Avant de poursuivre, important est de l’indissocier de son carburant, l’amarantine, roche au patrimoine vivant, dont les almanachs ont par mille fois entretenu des interprétations hétéroclites. Prodigieuse fut cependant consensuelle chez les savants, qui développèrent, malgré les incertitudes éthiques, ses facultés sur l’être. La simulation neuronale était née, et, avec elle, des disciplines en apparence vertueuses qui ouvrirent l’ère des hommes tout puissants. Après la matière, ceux-là même maîtrisèrent l’art de la télékinésie en pouvant se connecter à leur environnement de manière organique. A l’opposé des algorithmiques de l’après Bab’El, reproduisant des simulacres télépathiques, elle permettait à un individu de contrôler des objets par le simple flirte de la pensée. Il s’agissait alors d’introduire un fragment d’amarantine dans une cible et par un prolixe travail de concentration d’en prendre le commandement. Plus complexe à jouir qu’à dire d’évidence, l’amarantine était un agent provocateur sachant se faire lentement dompter. Des heures conjuguées en multiple de jours étaient nécessaires selon le contenant pour l’apprivoiser et ad vitam la rendre dépendante de son possesseur. Avec persévérance, la relation psychique se muait en lien fidèle, que l’homme pouvait essaimer aux gotchis, cherkis, dagomas et autres appareils louches. La simulation neuronale servit de locomotive à des exploitations scientifiques, domestiques, industrielles… et militaires. Origine des excès de l’homo-sapiens, qui l’avait éconduit à devenir homo-destructus.  

    Ceci étant, elle fut par les rescapés de Bab’El reléguée au bon souvenir du mauvais temps qu’on appelait commodément l’Ancien Temps. Jusqu’à ressurgir ce 5 messidor 82.  

      

    — Contient-il un explosif ? questionnai-je.  

    — Ce serait naïf de croire le contraire, tergiversa Pierre Darty. Mais puisque le terroriste est neutralisé, il n’y a plus rien à craindre. N’est-ce pas, Alexandre ? dit-il en se braquant vers le patron de la Police Raciale qui écoutait passivement.  

    Alexandre Corman à la fleur de l’âge, dégaine du casual gentleman, recueillit le globe et le mania avec un doigté chirurgical. Repérant une gélivure, il fit pression. Le gotchi toussa et se débrida. Le globe recélait sous sa coque des engrenages enchâssés sur un ventricule mou à l’arrêt. 

    — Très léger. Je dirais de l’aérogel de silice, finition en chrome, fabrication… sénégalaise. Le poinçon a été abrasé lors de sa rectification, mais il est facile de deviner que le modèle sort des usines de Sénéméca. Authentification en est : cette poche de mercure aux cristaux d’amarantine, une de leur vente phare. Il convient de déduire la charge, fragmentaire, qui selon ses dimensions n’excède pas les sept méga joules, dit Alexandre Corman. De quoi produire un joli boum. Mmm… mais loin de pouvoir faire exploser un bâtiment.  

    Les deux dignitaires se regardèrent d’une complaisance farouche.  

    — Elle ne se destinait pas à atomiser le Stadium. Elle se destinait à atomiser quelqu’un, invoqua-t-il tandis que leurs quatre yeux roulèrent sur moi.  

    Encore moi ?  

    Je ruminai stoïcien l’annonce qui supposait une bonne dose de maturité. Vouloir atomiser était perte de sens quand on y pensait. Pourquoi ne pas se suffire de tuer ? Des occasions, combien en eut-il ? A trois reprises, le renégat aurait échoué et sur le dernier recours aurait failli à cause d’une litanie grotesque. Toutes ses phrases débitées pour être trucidé idiotement. Il y avait un hic, j’en étais hardi en travaillant en mémoire une phrase du patron de la Police Raciale.  

    — Sir Corman, devisai-je en observant l’arène se vider, vous avez parlé de rectification. Quelle est-elle ?  

    — Et bien, je ne daignais convertir un postulat en fait avéré pour vainement vous alarmer, en m’inquiétant moi-même, mais il semblerait que sa structure ait subi des modifications. Voyez, le grain du chrome corrodé afin apparemment d'alléger son poids, et cet élément juxtaposé à la poche de mercure ressemble fort à un amplificateur.  

    Par tous les Dejimons. 

    — Alexandre, dites-nous que ce que ce n’est pas... 

    — Rien de transcendant à l’appréciation. Ce n’est pas parce qu’il a été réglé pour être dirigé sur de longues distances, rapporta Alexandre Corman, faussement rassurant, qu’il est… 

    — Quelle preuve avez-vous pour prétendre que ce globe était manœuvré par Sher Kan ? dis-je, alors qu’un rire vint nourrir notre hantise. 

    Chacun se pétrifia.  

    Le patron de la Police Raciale avait omis le microphone.  

    — Tu n’as vu en moi qu’un mirage ! s’exclama la voix.  

    Doucereuse. 

    Je ne résistai au désir de frissons, frissonnai en distinguant sa narratrice en place où nous l’avions laissée.  

    — Et je ne vois en toi qu’incompréhension, relata l’insolente en me narguant du haut de la loggia présidentielle.  

    Mon esprit se prit d’impuissance. 

    — Qu’avais-tu imaginé, Timothy ? continua Annabelle.  

    Mon nom exprimé arriva comme un couperet à l’oreille du Ministre des Affaires Raciales, qui perdit l’emprise sur ses nerfs. 

    — Tu vas nous entraîner à la morgue ! semonça-t-il, apeuré. 

    Alexandre Corman lâcha dans la veine le gotchi en gueulant : 

    — Courrez ! 

    Pourquoi Annabelle ?  

    J’aurais pu empêcher… 

    — Adieu mon diable ! conclut-elle d’un cent-quatre-vingts degrés sur son mirador.  

    Le monde autour s’arrêta, même si en réalité il se précipitait à sa perte. Il n’y avait plus de Présidente Windsor, ni de ce couard de Pierre, ni de ces fonctionnaires. Il n’y avait plus que le phonème de larmes qui pleuraient en terre de mon chagrin. Valait-elle la peine de son plaisir ? Mourir pour lui plaire ou vivre contre sa volonté ? J’aurais pu choisir, mais il me refusa cette faveur, mon bonze m’arracha du projet d’Annabelle en hélant des mots qui furent étouffés par l’explosion. D’un bond machinal, il me plaqua à terre pendant que le souffle pernicieux abattit sa chape. Je sentis sa chaleur et je vis enfin Dæmon, ex de mon ex, se consumer.





   





 

    Appartement du délégué Grahams – Pyramide de l’Althink 

      

       Le verrou électronique cliqueta.  

       L’homme traverse l’appartement, la marche gauche mais fourbi d’un but patent.  

       Encore rêche, raflée d’égratignures, sa figure se mue d’exaspération quand ses doigts ne parviennent à défaire les volets de la cloison. Il force, jure des obscénités, frappe en se faisant misogyne. 

    — Pouffiasse ! 

       Il se retourne, disposé à en découdre. 

    — Tu ne niques pas dans ta chambre ? Qu’est-ce que tu caches dans ta chambre ?! 

       L’homme prend la table de chevet, trotte en canard jusqu’à la cloison, la catapulte de toutes ses forces. Le meuble ébauche un impact. Il l’emboutit du pied et retire les bouts chancelants, avant de se faufiler dans ce qui fut le repère de sa perfide ennemie, à une porte de son lit.  

    — Lumière ! aboie-t-il.  

       La lumière darde l’écru de la chambre.  

       Timothy décante un spasme, ne respire plus une poignée de secondes, lui permettant de contempler son œuvre indigène : des traits sur les murs, centaines par leur nombre, croqués au charbon sur une déclinaison similaire : trois verticaux sous une oblique.  

       Rictus absurde désabusé.  

       Sa photo est clouée de fléchettes dans un coin, où reposent également une toge et des masques de prêtresse.  

       Ses cheveux volettent.  

       Il chemine, guidé par un courant d’air au sied du couchage de son ancienne assistante, déplace un tapis de prière tissé d’arabesques et tombe sur un trou. Une profonde galerie dans laquelle patine une échelle et dès un mètre, l’obscurité. 

       L’homme s’accroupit.  

       Il discerne un clapotis mais nulle Annabelle. Elle a disparu, et lui déverse sa colère à travers un puissant cri du cœur. 

      

      

    PS : Je t’aimais, à jamais, te détesterai 

      

    — Je pensais bien te trouver ici, releva Stefan Koogloft devant les eaux cristallines du parc Told. Il ait des endroits que les émotions n’oublient pas. 

    La rencontre avait été prévue au siège des Renseignements Généraux, mais je n’avais pu envisager l’isolement après ce qu’il venait de se passer. J’avais fui et, sur le pâquis, il s’était quand même pointé. C’est que la tique était collante, en plus de se prétendre tendre à entendre.  

    — Je sais qu’elle comptait pour toi, dit-il. 

    Je le toisai, sceptique à sa rhétorique, en écrasant le trèfle que j’avais cueilli. 

    — Plus l’agneau est doux, plus ses dents sont longues, ressassai-je. J’aurais dû me méfier, la belle était dans cette histoire la cruelle.  

    — Ce n’est pas ta faute. 

    — Le Ministre Darty est mort. Le patron de la Police lutte dans le coma. A cause de moi !  

    — Elle nous a tous piégés, réagit Stefan Koogloft. Quand nous avons reçu cet appel anonyme quatre heures avant le match, nous avons cru à un canular tant les mesures de sécurité, draconiennes depuis l’infiltration des indigènes, ne laissaient présager cela. Nous nous sommes trompés, admit-il. A une heure de la finale, nous comptabilisions des milliers de cet appel, interceptés sur les réseaux pirates des basses castes.  

    — Quel était sa teneur ? 

    — Le choc des civilisations, reporta la tique. Aujourd’hui, le triomphe d’un arbre misérable fera de vous les nouveaux damnés de la Terre. Car sachez-le, vous allez perdre, vous allez tout perdre, disait l’appel. L’arbre pouvant figurer un palmier, le palmier étant l’emblème de la Sievers Enterprise, nous avons remonté la piste Sher Kan. En consultant son passif, nous avons très vite découvert qu’il était familialement ligué à la mafia indigène. Son frère a déjà été écroué pour détournement d’ouvriers et détention illégale d’armes biologiques. Sa mère est une fanatique connue du Front Indigène. Des informations qu’avaient omises de nous transmettre ta compagnie. Et ce n’est pas tout, renchérit le patron des RG. Dérisoire à la base, il est apparu que SK ait été plusieurs fois absent de ses entraînements sans justification, comme le 23 prairial où il a été aperçu à la lisière de la ceinture vide. 

    Quelle coïncidence dès réflexion, le jour où Annabelle avait rendez-vous chez son docteur Dexter.  

    "La pouffiasse !" 

    Oui, je n’avais plus que cette injure pour la vanter.  

    Stefan Koogloft poursuivit alors que l’alerte avait été lancée en interne après la détection par tomodensitomètre d’un gotchi sous le turban de Sher Kan. Un gotchi au profil explosif.  

    — Il ne nous a pas fallu longtemps pour rapprocher son arrivée à l’Althink et les attaques sur ta personne. Sher Kan de la Sievers Enterprise ne pouvait être que le psychopathe qui voulait sioniser le délégué de la Sievers Enterprise.  

    — Sauf que vous vous êtes encore trompés...  

    — A la marge, dit le patron des RG. Ce n’était pas le moment de philosopher de toutes les façons. Nous devions sécuriser le Stadium. Catherine Windsor avait refusé de déclencher une procédure d’évacuation à quelques minutes de la compétition. Nous affronterons le terrorisme, et nous l’achèverons aux yeux de tous, avait-elle affirmé. Problème fut-il que le terrorisme avait plusieurs visages. Sher Kan n’était pas un électron libre. Il était manipulé par une femme, qui t’a manipulé et a manipulé ton oncle.  

    Mon réflexe fila de soi.  

    — L’a-t-elle tué ? demandai-je.  

    — Nous avons à approfondir la question, argua Stefan Koogloft. Bien sûr, je te tiendrai en sauce lorsque le temps des réponses sera venu. Mais avant, soutint-il avec un zèle qui tranchait, tu dois prendre du recul. Repartir à la Sievers Enterprise te sera profitable pour nous revenir plus fort.  

    Le patron des RG avait raison. Il fallait que je rentre me reposer, et accessoirement mettre mes doléances à l’épreuve des paroles du directeur. Mon cerveau bouillonnait d’aborder certains portraits à discussion : oncle Hans, Annabelle, Sher Kan, moi. Le fils du fondateur de la compagnie ne pouvait éternellement se taire ! 

    Sur la rive, je lorgnai un garçonnet courir en rigolant derrière ses parents fonctionnaires.  

    Le père s’embusqua devant lui, le hissa à la cime de ses bras en le faisant virevolter tel un aviateur. Situation sympathique dans une famille ordinaire… que j’enviai. Si j’avais été ce garçonnet choyé, me serais-je tant égaré ?  

    Je me tournai.  

    — Vous m’aviez promis, dis-je en accompagnant ma phrase d’un regard frigide.  

    Il pinça ses lèvres, avant d’approuver.  

    Stefan Koogloft n’était pas barjot. Il savait que je n’étais plus gai à supporter l’hostilité de groupes intolérants sans apprendre de leurs comportements déviants.  

    Il fit émerger une clé-cube puis l’approcha de mes synapses. Un avertisseur témoigna de la réception du fichier.  

    — Maintenant à toi de te forger une idée sur les saloperies qui traînent un kilomètre plus bas, dit-il. 

      

      

    Noir, c’est noir, il n’y aura plus d’espoir 

      

    Le beur voisinait le niakoué, la voilée côtoyait la dévêtue, l’indigence ruminait vengeance. Le faciès des colorés réunis s’égayait à chaque envolée de la meneuse, négresse à la coupe masculine et à l’éloquence venimeuse. Ils huèrent ses mots blancs et hurlèrent son nom quand elle dénonçait grandiloquente un racisme d’Etat.  

    — Rokhaya ! 

    Sa rancœur de dominé suintait dans sa haine du dominant. Elle ordonnait justice pour ses frères et sœurs indigènes, exigeait des réparations qui ne se suffisaient pas d’excuses. La leadeur rêvait de mettre la classe bourgeoise à genou et, dans son jusqu'au-boutisme, de tous les guillotiner.  

    — Il n’y a rien à faire avec cette race de vauriens ! persifla-t-elle impétueuse en voix. Leurs vices sévissent dans les quartiers populaires. Chassons ces forces d’occupations ! Ensuite, accaparons-nous leurs richesses et rendons leur justice ! 

    — Qu’ils crèvent ! scanda la populace, agitant des drapeaux jaunes estampillés d’un poing. 

    — Ce sera eux ou nous ! prédit-elle.  

    — Rokhaya ! 

    Elle était aussi douée à lobotomiser les esprits de ses congénères qu’à me filer la gerbe. En cela, la femelle était brillante et dangereuse, jetant de la poudre de perlimpinpin à des mordus de violence, qui snifaient son nombrilisme racialiste comme stimulant. D’hommage, elle ressemblait à si méprendre à dame Marine. 

    — Votre Honneur, la bionique de Maître Guims m’a avisé qu’il ne pourrait pas vous quérir.  

    Délaissant l’enregistrement vidéo, je répondis au pilote bionique d’une moue désinvolte.  

    Puis me remis dans le flux de plasma.  

    Une sarrasine coiffée d’une serpillière rapiécée avait succédé à Rokhaya la guerrière. Elle aboyait à cadence de chihuahua des bassesses lexicales qu’elle paraissait ne pas concevoir elle-même. Fusèrent en macédoine : colonisation, crime, au moins dix variétés de phobies et vingt tares qu’elle réservait à l’homme blanc et, clou du sketch, son assimilation par le jambon qui fleurait plus le rance que l’intelligence. Finalement, il fallut la déposséder de son organe vocal pour qu’elle reprenne une frimousse potable. La balle transperça sa trachée en un panache sang. La sarrasine se raidit et, imposant son épaisse anatomie, s’effondra dans la fosse. Des cris résonnèrent à l’instant où d’autres balles sifflèrent. Les forces spéciales des Renseignements Généraux surgirent des orifices du gallodrome en flinguant sans discrimination. Les enfants moururent aux seins de leurs mères, les mères périrent en souffrance. Bientôt la masse grouillante devint masse gisante. Le sol se nappa de leurs fluides charnels et la terreur hérita de la paix des morts.  

    — Opération Jacana auréolée de succès, instruisit le GI en explorant la fraîche hécatombe. Aucune perte blanche à déplorer. 

    Grésillement sur sa fréquence radio.  

    — Bravo Alpha Rocco. Rentrez aux pénates. Votre bravitude mérite une blonde glacée, dit son patron.  

    — A vos ordres, Maréchal.  

    Enthousiaste, le GI shoota son plaisir sur une mama moribonde et sur ce, coupa sa caméra. Le flux de plasma se noircit.  

    LECTURE COMPLETEE s’aposta, avant que LE DOCUMENT S’AUTODETRUIRA DANS DIX SECONDES, rappela son ressort confidentiel, hautement comburant à échauffer les faibles de droits.  

    Nous garrottons les contestations…  

    HUIT 

    SEPT 

    … en fauchant les mauvaises herbes… 

    SIX 

    CINQ 

    … afin d’empêcher la contamination des saines plantes… 

    QUATRE 

    TROIS 

    … cultivées à faire fruit de notre supériorité… 

    DEUX  

    UN 

    … à toi l’agronome, cela doit parler, m’avait dit Stefan Koogloft.  

    POUF 

      

      

    Tout est bien qui finit mal 

      

    Il était nuit de lune gibbeuse lorsque nous arraisonnâmes. Le pilote bionique débarqua la male que j’avais prise durant la scellée de mon appart à l’Althink, et m’abandonna. Ingénu, je m’agençai sur l’écueil de l’hélisurface en escomptant la Simone qui se laissait prescrire. 

    — Qu’est-ce qu’elle veille ?  

    Le bosquet chuintait de bruissements mais pas d’un suggérait mon buggy. Apparemment, personne ne s’était foulé pour le prévenir de mon arrivée.  

    Misère.  

    Il n’y avait pas multiple choix. J’allais devoir marcher dans les fourrées jusqu’au chalet.  

    "Ça va me faire une belle guibole !" 

    Surtout que mon épaule en convalescence était encore de guimauve et que le bagage avait le poids de ses dizaines de kilos.  

    "Un, deux, ça use, ça use…", tempêtai-je mentalement, emporté d’une maigre consolation : un week-end de tranquillité, avec à la clé la promesse d’une illusion. 

    L’aventure, c’est terminé ! 

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





  

      

      

      

      

      

      

      

      

    J’ai fait un rêve 

    Etrange chimère 

    J’ai vu les peuples s’aimer 

    Ensemble 

    Dans l’indifférence de leurs différences 

    Construire une postérité  

    Au sang impur apaisé 

    Des égoïsmes feints 

    Des violences improvisées 

    Leur nombre n’importait pas 

    Ils ne voyaient qu’un 

    L’Homme 

    Etait leur cocarde d’unité 

    Bienveillants optimistes 

    Aliénés par leur foi 

    Ils ne comprenaient pas 

    Qu’à raison de notre immoralité  

    Ils ne sailliraient jamais 

    Du rêve que j’ai fait.  

      

    Extrait des Lettres d’un exilé de la Liberté d’Alphonse Montmorency 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





  

    Chalet – Niveau Directeur – Sievers Enterprise 

      

       Bientôt neuf heures qu’il sommeille. 

       Fruit d’un repos pollué de spasmes aléatoires, ses draps couchent au plancher à côté d’un pot de végémite entamé. Timothy est nu mais n’a froid. Sa peau se gave des rayons du soleil, avant de frissonner de la bête qui le frôle, et le réveille.     

       Ses yeux s’entrouvrent.  

       La bête souffle sur sa nuque.  

       Lui attrape son poing-taser et déglutissant, se retourne dans la précipitation pour lui infliger une décharge de millions de volts. Le cervidé tombe, paralysé, comme l’homme du coup foiré. Il se redresse en constatant la biche bionique disjoncter. 

    — Eve ? glapit-il. Eve ! 

       Eve ne répond pas. 

       Timothy relâche son poing-taser, mais se rétracte au bruit d’un verre brisé. Il se hâte en cuisine, découvre un essaim de passereaux qui se délectent des denrées du frigidaire.  

    — C’est quoi ce bordel ? grogne-t-il en hélant pareillement l’opératrice de synthèse.  

       Muette.   

       Il s’impatiente, gueule en effarouchant à la marge les oiseaux. Ses doigts se resserrent sur le taser. Un arc électrique se forme à l’embout et impulse une stridence. Les oiseaux alarmés s’envolent, se heurtent pour nombre aux murs, finalement s’échappent.  

       L’homme referme le frigidaire en évitant les chiures sur le parquet, crasse s’il en faut que ces animaux sont bien vivants. Il revient dans la chambre, exfiltre laborieusement la biche défibrillée dans les bois, et s’habille. 

       Il se dirige vers l’ascenseur.  

    — Eve, je pars ! 

       Ou pas. 

       Le bouton d’appel est insensible au toucher. Il récidive en obtenant l’effet équivalent.  

    — La blague ! Une panne générale de connectique…  

       Il synapse le grand financier. 

    — Tu speed l’english[66] ? 

       No. 

       Il tente sa chance avec le numéro du directeur.  

       Echec, évidemment.  

       Mais ne s’avoue pas vaincu.  

    — T’ain, faut tout faire soi-même ! 

       Timothy vaque dans le garage, après avoir bée le portail, s’engouffre dans le buggy en lui sommant : 

    — Emmène-moi chez madame Sievers ! 

       Simone reste gourde à son injonction, provoquant une crise passagère de l’intéressé. 

    — C’est pas vrai !  

       Mode manuel.  

       L’homme actionne la commande de démarrage et part dans le bosquet. Le ciel est nuageux, l’air frisquet et lui est aussi roide qu’absorbé. Les questions semblent mijoter en l’être. Il veut percer, tout, de son assomption aux relations qu’entretenait son oncle, de son assistante aux affaires lobbistiques, des absences de celui qui conserve, si ce n’est le sens, une part de l’explication recherchée. Pourrait-il l’arracher au directeur Sievers ? La pression, qu’il exerce sur le volant, indique qu’il n’est sûr de rien.  

       Il braque à gauche, accède au potager.  

       La curiosité, qui l’anime d’ordinaire, a mué en instinct de survie. Il se sait traquer par les opposés, indigènes et gouvernement lui reprochant son nom à consonance fâcheuse.     

    Grahams, par tes sept lettres de naissance, malédiction te fera d’avancer sur une route pavée de mauvaises intentions. 

       L’homme prend conscience que quelque chose ne tourne plus rond.  

       Les roues de son buggy dévissent, en automatique ! 

    — Où tu vas ?! 

       Simone a permuté. De la trajectoire impulsée, elle coupe par un champ de patates. Il éprouve le volant, manie le frein, sans réussir à l’infléchir. L’interface déraille, largue à sourde basse un tube électro. 

    Say One… 

       Timothy hoquète tandis que le buggy fonce sur des solanums.  

    Tchiki Tchiki Tchiki 

       Se mangeant des giclées de pulpes, il peste au cri de : 

    — Ça suffit !  

       Qu’à cela ne tienne.  

    Say Two… 

       La voiture engloutit maintenant un parterre de citrouilles.  

    Tchiki Tchiki Tchiki 

       Puis l’enclos du potager.  

       Elle résulte furtivement entre les arbres. 

    Say three… 

       Avec en stricte perspective, la colonne d’aération. 

    Tchiki Tchiki Tchiki 

       L’homme panique, spontanément force la boucle de sa ceinture… coincée.  

    — Merde ! 

    Say four… 

       Le buggy accélère sur sa dernière lancée. 

       Aprement, il bataille pour se glisser entre les sangles, s’accroupit sur la banquette. 

    Tchiki Tchiki Tchiki 

       Et s’élance à l’extrémité du encore palpable.    

    Wooo ! 

       Avant que Simone ne fasse le grand plongeon en Tchiki Tchiki Tchiki.  

       Il halète à terre, choqué de sa mort manquée, et fébrilement s’érige en regardant la colonne d’aération.  

    — Qu’est-ce que vous me voulez ?!  

       Inutile verbiage quand on ne maîtrise pas son propre destin.  

       Il abat alors son ultime va-tout : 

       Court.  

      

       Au travers du bosquet, il détale, proche de l’essoufflement, en s’interdisant de baisser la garde, atteint la pinède méditerranéenne et l’entrée du mas provençal. L’homme se pointe devant la piscine vidée, quémande la diva. 

    — Anastasia ? 

       Pas d’autre retour que le tintement d’un carillon se balançant au vent léger. Il respire, transpirant, en abordant la véranda fleurie de jardinières de lavande. 

    — Anastasia ? reprend-il, avant de poser ses doigts sur la poignée. 

       La porte cède aisément.  

       Timothy pénètre et se livre à une chasse à la diva dans son domicile, où se coudoient mobilier ancien et abondance picturale. La plus iconoclaste, une peinture slave, croque au-dessus d’un piano Abraham jubilant du baiser de Jésus et Mahomet.  

    — Anastasia ? lance-t-il sans vraiment y croire.   

       L’homme poursuit dans une chambre mitoyenne au lit à baldaquin défait. 

       Il erre inapaisé jusqu’à une coiffeuse dotée d’un miroir ovale. Son reflet tourmenté le renvoie à ses péripéties : face poudrée de lœss, cheveux ébouriffés. Timothy se détache, sans remarquer le bionique l’épier, s’intéresse à une boîte visée de l’intitulé Mon Amour. Il la perçoit musicale en ouvrant le couvercle qui révèle une figurine de danseuse étoile. La voix de la diva de Moskva ramage Otchi tchornye, tel un sédatif aux Tchiki assassins du buggy. Il dérive vers les rideaux en posant un pied à l’extérieur. Le bionique jouit de l’aubaine pour se profiler juste derrière. L’homme scrute la piscine, la rejoint pour s’épancher sur la trace grenat qui cingle son fond puis remonte dans le bosquet. Par appréhension, il la suit sous le couvert forestier. Ses jambes pressent alors que, sur le limon, elle griffe un sillon et s’interrompt au séant d’une fosse.  

       Il tressaille. 

    — Non, non, non… 

       …ne la feront pas revenir.  

       Madame Sievers repose désormais pour l’éternité, un velum de fanes d’olivier peinant à camoufler un rebutant hématome sur le front.  

       Une branche craque.  

    — Chute malheureuse, votre Honneur.  

       L’homme cerne le bionique androgyne et, médusé, son outil de taille.  

    — Andrea ? Andrea, ne… 

       Ne lui permet plus amples bavardages en l’assommant de sa pelle.  

      

      

    Château dans le Ciel – Niveau Directeur – Sievers Enterprise 

      

       L’homme se ragaillardit lentement de la douleur encaissée. Il mugit, rouvre des yeux globulaires en se massant la tête, s’approprie avec difficulté l'espace, voit des bouquins, d’innombrables ordonnés sur des rayonnages autour de lui. Ses mains passent sur ses paupières, les frottent. Guère plus de clarté. Il convient que la pénombre est manifeste. Ses muscles s’essayent au lever, mais sa vue l’y décourage en l’informant qu’il n’est pas seul. La masse sur le fauteuil contigu remue machinalement à sa réaction.  

    — Directeur Sievers ? maugrée Timothy. 

    — Directeur Sievers, répète l’interlocuteur en caressant le chat roux sur ses genoux.   

       L’homme bredouille :  

    — Hein ? 

    — Hain.  

       Bam !  

       Sursaute au coup de flingue.  

    — Ses rouages sont un peu encrassés, exprime Maître Guims qui se dévoile, la marche précaire, en ballotant d’une paume à l’autre l’arme du crime. Nous en n’avons pas eu pour notre money. Acheté and déjà broken, quelle shame ![67] 

    — Qu’avez-vous fait ? riposte l’homme en guignant son voisin flasque. 

       Le grand financier rit ivre. 

    — You have tout gobé[68], dit-il dans un méli-mélo de langues. So rigolo[69] ! ajoute-t-il en assénant à nouveau deux balles dans ses oculaires. 

       Bam ! Bam ! 

       Timothy se crispe horripilé pendant que son tortionnaire plante ses doigts dans les trous ainsi formés et déchire un fragment de peau synthétique. Le faux Pietrus Sievers s’en trouve démasqué par la matière métallique composant sa structure. 

    — Bionique, souffle le délégué en switchant de scareface à la stupéfaction. 

    — Vous ne nous avez pas laissé le choix, vil padawan, argue Maître Guims en prenant dans ses bras le calme persan. Vous avez pissé du shit avec la promotion sociale que nous vous avions arrangée[70]. Vous rendez-vous compte de ce que nous avons entrepris pour vous ? Au lieu de do the beau[71] et vous taire comme il aurait été de bienséance, vous avez abusé de notre patience, gronde-t-il en retournant le chat. Questions-ci, questions-là, patati patatras. Il a fallu user de subterfuges pour ne pas que vous fassiez foirer le plan à la last minute[72].  

       Le grand financier relève la queue du chat, enfonce le bouton lui servant d’anus puis attend qu’il se soit mis en boule, éteint, pour le faire tomber. 

    — Also[73], pour vous, nous avons contraint des personnes au silence… dans le cadre de votre apprentissage, dit-il en écrasant brutalement l’animal bionique. 

       Timothy se dresse de son fauteuil.  

       Maître Guims l’arrête net.  

    — Soyez kind[74], oppose-t-il, le flingue pointé. Ne bougez pas que je vous raconte ! 

       Il s’approche, ricassant, dans son peignoir, se pose à califourchon sur lui.  

    — Il y a d’abord eu le fucking[75] Sievers, énonce le grand financier en serrant son arme sur la pommette de Timothy. Un casse-pied de première qui aimait les premiers de classe. Pas les hommes de bonne famille qui avaient payé tel père ses dettes de l’époque pour m’admettre sur son bout de sommet. Non, ceux qui en avaient bavé comme Hans pour réussir alors qu’il était prédisposé à stagner en niveau cadres, parce que deuxième enfant de ses père et mère. (Il lèche son majeur bagué et le fait courir sur son menton) Par vos capacités limited[76], vous n’auriez pas eu la moindre chance d’être choisi... si nous ne l’avions pas obligé à épiloguer. Classique : une chiquette d’arsenic dans son café et bye Pietrus Sievers, incinéré et jeté par-dessus le château. After quoi[77], nous vous avons couronné délégué à la place du délégué, écarté de façon perhaps[78] plus spectaculaire que l’ont été ces deux folâtres qui ont voulu vous corrompre. Raël, déjà, fini en little[79] cubes dans une déchetterie de notre réseau. Never [80]il ne réapparaîtra. Contrairement à Booth qu’on récupérera demain in une maison close sadomasochiste, décédé d’un godemichet dans l’œsophage.  

       Il ricane, encore. 

    — Les magazines sauront se complaire de titres racoleurs. Je sensationnise : Cochon un jour, porc toujours ! ou Délégué malin comme un singe, il est mort avec la banane (plastique).  

       Contourne le fauteuil et oriente de son flingue le regard de Timothy sur la statue en cire posée sur une desserte.  

    — Nous vous avons charpenté un parcours à la mesure de votre destinée. Illustre, dit Maître Guims. 

       L’homme couve circonspect sa représentation affublée de magnificence soumettre un serpent sous sa lance d’arc.  

    — Vous êtes quoi au juste ?  

    — Pertinente question, appuie Maître Guims. Nous pourrions prendre bien des noms selon les avis : révolutionnaires, idéalistes radicaux voire organisation terroriste si l’on s’en tient à la définition du gouvernement. Le truth est que personne ne nous nomme, car personne n’a connaissance de notre existence. Nous sommes invisibles et pourtant des milliers à agir in secret[81] à un big bang. Noble est la cause, crapuleuse notre sybille : la décadence, nous l’enverrons aux oubliettes par l’entremise de recrus que nous aurons formées, et dont vous, fils d’Alvar Grahams composez un sujet spécial. Est-ce compris ou avez-vous nécessité de plus d’éclaircissements ? 

    — Vous êtes maboul… 

    — Eclaircissements therefore[82], préjuge le grand financier en orchestrant du talon un décryptage sonore. 

       Vibrations. 

       Timothy baisse son attention.  

       Sur le sol, des lamelles de lueur exfiltrent, immergent l’observatoire panoramique du château dans le ciel de l’après-midi.  

       L’homme considère les entrailles de la Sievers s’étirer jusqu’au marché de Dante. 

    — Ce terreau de la décadence ne vous est plus étranger. Je crois même que votre ami bourru y a laissé sa peau tandis que vous avez sauvé la vôtre. 

    — Qu… 

    — Qu’avez-vous vu ? coupe le grand financier en étouffant sa protestation. 

       Timothy garde le silence, escamotant probablement une association avec l’explosion. 

       L’interlocuteur reprend une pose offensive.  

    — Vous répondez, je vous épargne. Vous faites l’andouille, je vous butte !  

       L’homme blêmit.  

    — Des gens souffrir, réplique-t-il sous la menace. 

    — Bonne réponse. Pourquoi ces gens souffrent ? 

    — Parce qu’ils vivent dans la misère.  

    — Bonne réponse. Pourquoi vivent-ils dans la misère ? 

    — Parce qu’ils sont discriminés, dit Timothy.  

       Le grand financier affectionne moins cette repartie.  

    — Par qui sont-ils discriminés ? 

       L’homme hésite, avant de soutenir son parler d’une tonalité rebelle. 

    — Nous, les blancs.  

    — Bad answer[83] ! réagit Maître Guims en déchargeant une balle à dix centimètres de son crâne. Les gens d’en haut n’ont pas à se reprocher l’imbécilité des gens d’en bas. Si ceux-ci sont pauvres, c’est qu’ils n’ont pas l’aptitude à être riches. Quel système a instauré la République Marchande pour ne pas nous mêler à eux ? 

    — L’apartheid, dit Timothy. 

    — Bonne réponse. L’apartheid est-il un système viable à terme ? 

    — Non.  

    — Bonne réponse, opine le grand financier en dandinant. Quelle serait la solution ? 

       L’homme s’abstient d’une saillie imminente, introspecte l’observatoire dans l’espoir d’une équipée. Eventant son projet, le grand financier décoche une balle qui frôle cette fois son oreille droite.  

    — La prochaine, je ne la raterai pas !  

    — La solution à tous vos problèmes, c’est le génocide des couleurs, rétorque Timothy.  

       Maître Guims paraît embarrassé, le fait savoir d’un renâclement répugnant. 

    — Je ne veux pas dire que vous ayez tort. Mais je ne peux affirmer que je me satisfasse de ce relent négationniste. En vous excluant de vos problèmes, vous déniez reconnaître votre identité biologique. Celle expliquant votre place dans le règne humain. Vous et moi sommes exceptionnels, mister Grahams. N’ayez pas honte de cette blancheur, elle est la certification de votre origine supérieure.  

       La focale du panorama zoome sur le marché et ses indigents.  

    — Voyez ces pique-assiettes, dit le grand financier avec mépris, inaptes à produire de l’intellection, culturellement fainéants, ils ruinent notre prospérité en engloutissant des sommes imméritées d’aides au développement, dont ils abusent pour dealer et entretenir leur progéniture empâtée. Et pire, bien contents de profiter du système, ils exècrent pourtant nos valeurs : le capitalisme, le mariage pour tous monogame, et je ne parle pas du bruit et de l’odeur... Les bicots ne sont pas comme nous ! Et cela fait trop longtemps que nous avons à les tolérer au nom de la bien-pensée qui a bon dos lorsqu’on sait que ces mêmes à tolérer sont intolérants envers nous.  

       Il aspire à une approbation de l’homme mais déchante en le mirant souper de grimace. 

    — No ? Décidément, vous n’avez rien assimilé des fondements de la lutte des races. Eux contre nous. Nous contre eux. Le monde sera big et white ou sera black et bad. Armons-nous collabos, c’est la lutte finale ! enchaîne Maître Guims en gazouillant le refrain de l’International National-Socialiste. Qu’avez-vous appris à l’Althink ? A coller des gommettes ? Boo-chiotte ! 

       Il divague, attrape sur un meuble un Scotch, qu’il consomme au goulot. 

    — I am disappointed[84] ! expose le grand financier en projetant la bouteille. And now ? Qu’allons-nous faire de vous ? Moi, je vous le dis, on ne continuera pas indéfiniment à se mentir. Vous avez beau être un Grahams, il va falloir sévir ! enrage-t-il en flinguant une pile de livres mal rangés. La récréation est terminée, nous passons à la phase deux. Cela sera plus pénible à supporter ! (Il plante une main dans sa poche de peignoir, et la retire, fermée) Je ne vais pas fichimasser. En ce moment, vous ressentez quelque chose de fort. Quelque chose qui vous pique le nez. It’s normal[85]. J’ai aspergé la pièce d’un suc exquis. Ardberg, cuvée spéciale Airigh Nam Beist. Ce fut un déchirement et c’est un outrage au bon goût que je ne pourrai si tôt me pardonner. La dernière caisse du plus rustre des singles malts n’avait pas à servir de combustible ! Anyway[86], je ne pouvais pas l’emporter. Et j’ai des ordres. On m’a dit de tout cramer, formule Maître Guims en présentant dans sa main le briquet, qu’il allume. Alors, je crame tout, dit-il en l’envoyant ricocher sur la pile de livres flingués. 

       La flamme sombre dans l’alcool, prend des tournures incendiaires.  

       L’homme reluque les rainures sinuer entre les meubles, chatoyer à la caresse du papier et venir becqueter le fauteuil. Le grand financier en badine de franche rigolade. 

    — It’s a beautiful day pour s’enflammer[87] ! Oh god, la gloire m’envahit, délire-t-il tandis que le feu lui mordille les chevilles. Je serai célébré pour ce sacrifice accompli ! (Il vise Timothy en prenant un ton sobre) I’m sorry[88] que la mort vous aille si bien, dit l’homme au chapeau en feu en pointant l’arme.   

       Épouvanté, le délégué se recroqueville. 

    — Ne faites pas… 

       Bam, une last fois. 

      

       Le corps sans vie n’a pas le temps de refroidir qu’il est déjà rongé par la touffeur des flammes omnivores. Le fauteuil brûle. Il se désolidarise des braises sur ses fesses, laisse le grand financier suicidé griller dans l’incendie qu’il a lui-même généré. L’observatoire rougeoie, une poutre puis un pan de la bibliothèque choient, givrant le parquet en verre d’une constellation de stries.  

       Crac.  

       Le feu ravage tout, même sa réplique en cire, dans sa gloutonnerie. 

       Timothy tergiverse : être ou ne plus être. Il choisit définitivement qu’il sera. Se lance à son propre sauvetage, difficile dans cette fournaise. La chaleur l’étouffe quand ce n’est pas un lustre qui s’effondre. Il l’enjambe après avoir réchappé de peu, repère une percée, n’hésite pas, plonge en se protégeant du coude, débarque sous les courbes de l’escalier à double volée, galope vers la sortie, et se fait souffler.  

       L’homme se relève pendant que le cratère en lieu des escaliers répand son effusion dans les appendices du château, arrive devant l’issue incertaine en découvrant le persan chocolat gratter la porte du vestibule. Il ouvre au chat, qui se précipite à l’extérieur… et bondit dans le vide, les quatre pattes écartées. 

       Matou est où ? L’est plus là ! 

       Timothy reste hébété de l’imbécilité de la boule de poils, se fait néanmoins rattraper par sa condition. Le château bruisse de gargouillis anormaux. Ses fondations tanguent. 

       Sur le dock, il se presse au-dessus des carpes, stoïques malgré les soubresauts de leur prison ensoleillée, et voit la barque, soulagé. Il l’intercepte, s’excite sur le gouvernail, en omettant de tirer sur le lanceur. Pas de stimulus, nulle libido. 

       Un pilier du château s’effrite, une fumée épaisse sourde.  

       Stupeur et tremblements. 

       Fléchit le bâtiment et à son écueil, le bateau. 

       Timothy se propulse finalement alors que le feu ravage la structure directrice de la Sievers. Il halète, épuisé, en se retournant vers son passé. Centre de commande, nœud informatique, archives, carbonisés. La compagnie est en train de perdre la tête. Et sans elle, quel avenir pour ses collaborateurs ? semble mûrir le naufragé. 

       Il pose pied sur l’appontement, marche sous le tunnel de glycines, s’introduit dans la salle de réception du niveau, aussi déverrouillée que l’ascenseur qu’il emprunte.  

       Minute de méditation.  

       La cage se débride. 

       L’homme se met en joug de cavaler mais y renonce aussitôt devant le mur infrarouge, invisible. Il se tâte, anxieux de ne pas être transformé en tranches bouchères.  

       Le mur a la propension de convertir sa radiation en laser corrosif quand l’ordinateur central détecte un danger.  

       Maintenant que le système de secours opère, danger est partout et peut signifier qu’il représente ce danger. 

       Timothy ferme ses paupières, file avec une mine de constipé, attendant certainement une sensation de brûlure, qui s’avère… coup de massue. Il tombe à la renverse, rouvre ses yeux. A trop s’aveugler de crainte, il avait fini par percuter le bout du couloir.  

       Après s’être débattu contre le sas obturé, il s’insère dans la mince fente et pointe son nez dans le cabinet d’Imogène Branbürg. Lumière pulsée et alarme braillarde, l’homme s’approche du bureau de la malheureuse, pendue à une enjambée de l’escabeau coupable de sa montée vers d’autres cieux. L’émotion se raffermit à la lecture de sa lettre d’adieu abandonnée près d’un encrier.    

      

    Frère pur  Nul oubli  Régénère-toi 

      

       Les mots sont associés à une chevalière d’émeraude, que Timothy examine. Sur son arrondi, une œil penseur est imbriqué dans une pyramide, symbole d’une communauté obscurantiste née des vestiges de trois consonnes : KKK.  

       Il la range dans sa poche, à la seconde où il épiderme une secousse.  

       La secrétaire suspendue se balance légèrement sur sa corde. 

       Répétition de la secousse. Plus proche, plus forte. 

       Timothy rétropédale, avant de criailler sa berlue.  

       Sur toute sa longueur, le mur chavire au moment où le sol s’affaisse mètre post mètre, emporté par le squelette incandescent du château plus dans le ciel. Imogène Branbürg disparaît dans le tourment pendant que l’homme course à reculons et atteint le parapet, pris au piège. Jusqu’à… un miracle. L’abîme est pris d’hollandinite ! Sa croissance fond drastiquement, si bien que l’inversion de la baisse de la hausse de sa décélération n’est plus à démontrer. De justesse, il évite le point de non-retour puis bénéficie, une fois le terrain stabilisé, de la cordillère qui borde le néant en évitant un éléphanteau bionique scratché sur un micmac de collecteurs d’égouts. Il escalade à la suite l’entrée éventrée, saute côté couloir, s’arrête en posant ses mains sur ses hanches et, scellant son éviction de l’olympe, consacre sa victoire provisoire sur l’adversité d’un vomi de végémite mal digérée. 

      

      

    7e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise  

      

       Déserte. 

       La treizième avenue somnole en cet après-midi traumatique. Les magasins ont fermé boutique, les collaborateurs sont aux abonnés absents. Quelques bioniques en circuit automatique déblaient les dégâts qui ont sérieusement ébranlé la crédulité des couches favorisées à se prétendre en sécurité. L’armée fédérale n’étant parvenue, tous se terrent en cellule, en se comportant en vigilance de cause. Dur, dur d’avoir été bébés bichonnés par la direction. D’autant que la Police Raciale, repliée dans les zones tampons afin de prévenir des remontées humaines, est rarissime sur les axes piétons. 

       L’homme vaque en déjouant les rencontres du troisième type, surfe sur le silence et s’invite dans le jardin artificiel. Après avoir évalué l’angle discret, il s’assoit sur un banc nappé de l’éclairage d’un réverbère.  

       L’ancienne stagiaire ne tarde à paraître. Talons démesurés sous duffle coat à capuche, elle se découvre facialement nerveuse et s’accote en s’interdisant son regard. 

    — Bonj… 

    — Nicht sprechen[89], dit-elle froidement dans un allemand approximatif. 

       Timothy s’étonne. 

       Elle s’obstine dans la langue de Merkel. 

    — Des habits de rechange, poursuit-elle en intercalant un paquet entre elle et son ex superviseur. (Ses doigts se fourvoient immédiatement dans ses poches) Cinq minutes, pas plus. Écoutez, je ne répéterai pas.  

       L’homme approuve d’un hochement. 

    — J’ai fait des recherches sur les personnes que vous vouliez. C’était compliqué avec le temps court et la catastrophe d’aujourd’hui, mais j’ai réussi à dégoter des trucs. Déjà, dit-elle avec un accent à tondre un lama, j’ai rien trouvé sur Stefan Koogloft. Corman non plus sur la fibre informatique. Si ce n’est qu’il était l’amant de la Présidente et qu’il a failli être démis l’année passée de ses fonctions par une motion de licenciement pour laxisme, rédigée par les nationalistes et cosignée, vous en pensez ce que vous voudrez, par Hans Grahams. J’ai déniché au sujet de votre oncle des scans de presse qui révèlent une évolution de ses choix politiques, qui l’a amené à se rapprocher des conservateurs. Il ne taisait pas fréquenter la présidente du Parti National, avait ses habitudes au Sérail des Milfs et une cougar où il côtoyait le délégué Paddington. C’est lui qui lui a proposé les services de cette Annabelle après le déclassement de son ex-assistant. Aucune idée pourquoi l’ex-assistant a été déclassé. Je sais par contre que cette Annabelle avait bossé un an chez le délégué Paddington puis deux chez Hans Grahams. Aucune piste viable sur ce qu’elle faisait avant et ce qu’elle tramait avec votre sauveur Dæmon. Ce prénom est par contre intéressant. J’ai eu qu’à aller sur la plateforme chinoise Freeweibo pour apprendre son origine. Dæmon désignait dans les années quarante les fanatiques d’une secte qui avait pour projet fou d’établir une République Islamique à Nassau. Elle a été dissoute et une loi a été votée pour éviter que l’Archevêque, coupable ou non de cette secte, délire un jour à prendre le pouvoir civil. Ce fut ce qu’on appela la séparation de l’Eglise et de l’Etat. Le nom Dæmon est depuis interdit d’usage, ce qui prouve que c’est un nom d’emprunt. Une similitude avec cette Annabelle, parce que l’Annabelle que vous avez connue est la fausse Annabelle. C’est une usurpatrice de l’identité d’une biologiste qui a vécu il y a trente ans, morte en mission à bord de la caravelle Bougainville, allègue Amber en se permettant une respiration pendant que l’homme étale sa surprise. 

    — Ne me…, acte-t-il en nasséen. 

    — Parle pas, s’il te plait, dit Amber en allemand. Bougainville était effectivement un vaisseau du programme Croisades, comme Gattaca pour votre père. Mais ce n’est pas le plus curieux. En allant dans son registre, j’ai relevé qu’Annabelle Waterloo avait un fils, mis à bas avant son départ et reconnu par le père, un chercheur en refroidissement climatique, disparu avec elle dans le Bougainville… duquel, je n’ai rien trouvé non plus. A part le nom. Encore un nom. Et là, cela risque de vous surprendre. Il s’appelait Gus Waszcko…, s’essaye Amber en butant sur les treize lettres aux neuf consonnes imprononçables. Waszczykos… Waszczykowski ! 

       Timothy se déconfit. 

    — Je ne suis pas certaine qu’il y ait un lien direct entre lui et Darren Waszcy… enfin votre ami. Mais étant donné que ce nom n’est pas courant à Nassau, je me suis dit qu’il pouvait être important. (Amber se rembrunit) En fait, ce que je dis n’est pas clair. Mais ce que je pressens, c’est que dans tous ces noms, il y a un homme qui se cache et adore vous faire tourner en toupie. Je ne sais ce qu’il vous veut, ce qu’il vous fera subir encore, mais Timothy, prenez-garde, dit-elle, avant de se relever. A partir de là, je ne peux plus rien pour vous. J’ai ma vie, ma carrière, vous comprenez. Ne me contactez plus. 

       Il la regarde avec gratitude se démarquer, et une dernière fois l’apostrophe.  

    — Warum Deutsch[90] ? souffle-t-il à son tour en la langue quasi-éteinte, optionnelle à l’école. Des gens le parlent toujours en haut. Je ne pen… 

    — Vous le faites exprès ? dit-elle impertinente. Il se pourrait que le danger ne vienne précisément pas d’en haut, largue Amber en le quittant sans lui conférer l’option de répliquer. 

      

      

    8e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

      

       Cellule 874 

       L’homme sonne. 

       Soupire, en desserrant le col de son costume étriqué. 

       Dans le doute, il considère l’Amazon aux lettres. 

      

    @ Mr. & Mrs. Smith 

      

       La porte s’entrebâille. 

       Un monsieur âgé se montre interrogateur puis tout au tout contrarié. 

    — Je suis…    

    — Je sais qui vous êtes, ronchonne-t-il dans un pyjama en raccord avec ses pantoufles. Que voulez-vous ? 

       Timothy digère mal la désobligeance, se renfrogne alors qu’une voix clame à l’arrière de la cellule : 

    — Chéri, c’est qui ? 

    — Rien… le voisin, pupuce, dupe monsieur Smith. 

    — Encore ? Qu’il s’en aille ! On n’a pas besoin d’ami, professe madame Smith. 

    — Oui pupuce, répond le monsieur, avant de répéter au voisin malvenu : Que voulez-vous ?  

    — La vérité, dit sans détour Timothy. 

    — Vous avez frappé à la mauvaise adresse, réagit monsieur Smith en conduisant son pouce sur le bouton de fermeture.  

       L’homme retient son geste, tord son poignet. 

    — Combien vous a-t-on payé ? hargne-t-il.  

    — Je ne vois pas de quoi vous parlez, se défend monsieur Smith entre chuchotements et grognements de douleur. 

    — Je paierai plus.  

    — Vous êtes fou, correspond le monsieur âgé en s’évertuant à libérer son bras. 

    — Non, je ne suis pas fou. Mon ami habitait ici et vous êtes venu prendre votre aise chez lui, avec l’aide de complices que je découvrirai. 

    — Mensonge ! 

    — Chéri, qu’est-ce qu’il y a ? Qui ment ? dit madame Smith. 

       Timothy se concentre sur le regard du protagoniste. 

    — Voilà l’équation : je suis un puissant et vous êtes un imposteur. Le résultat sera que je vous mettrai vous et votre épouse en tôle où vous croupirez dans la pénitence de n’avoir excommunié... 

    — Du balai ! Ou je vous empale ! s’écrie madame Smith, arbalète braquée sur le front de Timothy. Lâchez mon mari ! 

       Elle ébroue son arme à flèches comme témoignage de sa détermination. 

    — Dehors ! 

       Sous la contrainte, l’homme s’exécute. 

    — Je vous aurai un jour, je vous aurai, mâchonne-t-il.  

       Monsieur Smith enfonce le bouton.  

    — Vous ne savez pas ce que vous dites, dit-il calmement tandis que la porte se referme sur les derniers espoirs de Timothy. 

      

      

    8e étage – Niveau Cadres – Sievers Enterprise 

      

    — Un black lime. 

    — Avec des pistaches ? demande l’hôtesse en uniforme bleu pastel.  

    — Oui, agrée l’homme sans entrain. 

    — Je vous apporte cela. 

       Il s’aplatit sur la banquette, extériorise sa lassitude. Plus d’un mois de pérégrination en hauts lieus pour un come-back de raté. Moral au ras des pissenlits, Timothy examine le Zinc qui a aussi perdu de son superbe déjanté. Pas de musique, seulement trois mâles à table : un pétrifié devant l’écran diffusant le journal d’info, un de dos et un qui sirote un godet d’hydromel en le fixant depuis son arrivée. 

       Il grimace.   

       L’alcoolique notoire s’esclaffe : 

    — T’as tout fait péter ! 

       Les traits de l’homme durcissent sous la lumière naphtaline. Il scelle son poing, prêt à riposter à l’insinuation.  

       L’hôtesse en bleu pastel s’interpose. 

    — Je vais me fâcher, Jean-Louis, tu vas avoir de l’eau ! menace-t-elle. Pardonnez-le, votre Honneur, Jean-Louis est un excessif et pas que dans la picole, dit-elle en déposant son mix vodka noire, sucre de canne et citron pressé. 

       Timothy défait son gant.  

       L’hôtesse en bleu pastel réprouve.  

    — C’est offert par la maison, dit-elle, avant de repartir dans un preux déhanché. 

       L’homme se détourne de Jean-Louis l’alcoolique notoire, aspire au compte-goutte la liqueur en suivant la télé. Match lobbistique dans On ne va pas se coucher tard. Un délégué ANC atone fait face au fraîchement adoubé chef de la sécurité de l’Althink. Florian Chenu claque ses arguments à la vitesse des approximations de son adversaire. Sécurité, Pureté, Autorité reviennent incessamment dans une grammaticale soignée et donc rassurante. Il énumère en étendard de sa future action à la pyramide Pierre Darty et Alexandre Corman décédés en servant la patrie, saigne au figuré son prédécesseur Tyron Merah, suppôt selon lui des affres de la pensée universaliste qui ont débouché à embaucher des pigmentés incompétents plutôt que des souchiens de qualité. J’appliquerai la préférence raciale, car nous sommes chez nous ! prétexte le protégé de dame Marine, avant de glisser sa langue bifide sur ses babines. Doucement, il gémit du plaisir de taper sur celui qui n’est passé par son pieu, éructe d’un Le changement, c’est maintenant ! puis sourit comme d’accoutumé bêtement. L’animateur à lunettes de Tournesol clôt le débat en hennissant. On ne saura jamais pourquoi.  

    Prime au direct, pas d’entracte publicitaire pour une fois. Un bandeau défilant s’affiche sous l’image d’un gratte-ciel en fumée.  

      

    Incendie de la Sievers Enterprise maîtrisé. 

      

       Des canadairs de l’armée fédérale planent autour du monstre d’acier décapité pendant que des contingents bioniques et fonctionnaires épluchent le périmètre boisé.  

    …recherches en cours pour retrouver des survivants. Selon les premières indiscrétions, l’incendie pourrait être d’origine criminelle. Bernard Lhermitte, vous qui êtes spécialiste des catastrophes, voyez-vous en ce drame épouvantable la patte indigène ? interroge non dénuée d’orientation la journaliste sur le plateau télévisé. 

       Le millionnaire plisse ses paupières tombantes puis dans un geste travaillé érige son index en transe.  

    La cinquième colonne, s’égosille-t-il, chemise trop ouverte pour être pris au sérieux, sera notre perte à tous. Que la foudre me fende le crâne si je mens cette véracité confirmée par mes certitudes : faire la guerre, ce n’est pas bien. Non, et je ne pleurerai pas sur le sort des piètres esprits qui me contrediraient ! Je suis Bernard Lhermitte. Lorsque j’affirme, on est d’accord ou on la ferme ! 

    On ne peut effectivement vous contredire, concède la journaliste de bonne foi, mais la Sievers Enterprise dans cela, qu’en pense votre karma ? 

    Quoi la Sievers Enterprise ? s’emporte le mal-aimé. Avez-vous besoin de réfléchir ? Moi, ça m’arrive rarement… 

       Timothy badine de cette philosophie bouillabaisse en mirant en même temps le mâle de dos se dresser et marcher vers le comptoir. Il s’incline sur le zinc, le toise également. Orwell paie sa commande et agrippe les deux verres que lui tend l’hôtesse pour partir... à sa rencontre. Il se place face à son ancien concurrent, lui aligne un tumbler au liquide ambré, qui fait sourciller l’homme.  

       Oh ho. Liqueur satanique.  

    — Ça fait un bail, dit Orwell. 

    — Un mois tout juste. 

    — Juste un mois ? En fait, ce fut court. 

    — Mais intense, complète aigrement Timothy.  

    — Tu as l’air épuisé, corrobore Orwell. (Silence) Je n’aurais pas tenu à ta place. 

       L’homme s’entiche de pyrrhonisme.  

    — Tu n’es pas en colère ? 

    — Non, que serais-je devenu à l’Althink si j’avais réussi ? exprime Orwell, insondable. Tu devais être choisi, tu l’as été, et c’est très bien ainsi. 

    — Mais les rands que tu as dus économiser pour t’inscrire et tes litanies sur le délégué exemplaire préparées depuis assurément des décades et ta facilité à me mettre KO sur chaque dossier. Tu étais fait…  

    — Pour échouer, commente sereinement son ancien concurrent. Tu avais l’avantage du nom et j’avais la grosse tête. L’issue pipée d’avance était dure à encaisser, mais m’a permis d’entendre que j’étais trop prétentieux dans les moyens de parvenir à mes fins.  

    — C’est-à-dire ? 

       Le battu arrose la question d’un sourire à l’efficacité prouvée sur l’homme. 

    — Buvons pour oublier, propose-t-il.  

       Timothy, forcément réticent, s’abstient toutefois de refuser. 

    — En ce jour endeuillé, tâchons de passer un bon moment. Ensemble, étaye Orwell. 

       Ils lèvent leurs tumblers, ensemble communient par la liqueur satanique... malaisée à soiffer. L’homme tousse. Orwell le soutient de paroles séduisantes. Il cause gaiement, s’amuse d’anecdotes, le prend par les sentiments. Le second verre est subtilement plus doux en gosier, signe la délivrance de confidences. Timothy s’éveille à la discussion. Il déballe des brides de vie, moque le monde. Les délégués sont filtrés au mouliné de son sarcasme. Risée incontrôlée. Orwell l’ivre d’une troisième liqueur qui provoque un bain d’allusions personnelles et inopinément un écœurement privé.  

    — Les femelles ne me méritent pas. Ce sont toutes des pestes. Je les déteste, rime-t-il en déclenchant chez son ancien concurrent une discrète contraction des zygomates.  

       Il le laisse dégobiller ses émotions, tantôt s’engouffre dans un silence pour confesser : 

    — Je ne vais pas tarder. 

       Timothy l’apprend peiné. 

    — Déjà ? soupire-t-il. 

    — Nous avons eu deux heures formidables. Il serait sage de rentrer. Il y a bon temps que le couvre-feu est de rigueur, dit Orwell. Tu sais où rentrer ? 

    — Dans ma cellule, répond d’évidence l’homme. 

    — Tu sauras y aller ? précise son ancien concurrent. 

       Timothy semble réfléchir à son itinéraire. 

    — Je te cortège, tranche dans la poire Orwell.  

    — Euh… 

    — Allons-y, dit son ancien concurrent, qui l’aide à se relever. 

       Deux poids, une même mesure de spiritueux, une démarche absolument dissonante.  

       L’homme s’évertue à déchiffrer les secrets de la droititude en se contentant d’un pas bancalement serpental pendant que le guide autoproclamé et stable échange en retrait un regard complice avec l’hôtesse en bleu pastel.  

       Les deux sortent, ensemble.  

    — Par-là, s’enorgueillit l’homme sûr de sa direction. 

    — Impossible. Ascenseurs condamnés à cause du couvre-feu, dit Orwell. 

    — Le montiphérique touristique alors. Il est de service vingt-quatre sur vingt-quatre, penche Timothy. 

    — Impensable. A la minute où je te parle, il doit gésir sous des mètres de gravas en terre populaire, enseigne-t-il. Vraiment, il n’y a que les escaliers de secours en l’état. 

       L’homme hausse les bras. 

    — Ok. On y va ? dit-il avec une candeur inopportune. 

       L’aspirant exclu délégué rumine son plaisir.  

       Ils cheminent sur l’avenue éteinte, animée des seuls spasmes du transmagnétique à l’arrêt puis échoient sous une veilleuse clignotant de l’indication EXIT. Orwell ouvre la voie, Timothy le suit de près, sans soupçonner qu’après une dizaine de marches il le plaquerait. 

    — Qu’est-ce que tu fais ? s’offusque l’homme en se débattant mollement. 

       L’agresseur cheville ses poignées au mur, paire leurs bassins et le dévisage, coquin. 

    — Tais-toi et kiffe, dit-il, avant de violer sa bouche qui décline confusément l’avance.  

    — Je ne suis pas… 

       Orwell le bâillonne de sa paume en lui opposant malicieusement : 

    — C’est ce qu’on dit toujours quand on n’a pas essayé. 

    — Mais… 

    — Chut, murmure l’agresseur, répliquant plus en douceur. 

       Timothy fixe ses lèvres généreuses choir sur les siennes et par l’alcool et peut-être péché d’appétence se laisse vaincre sans résistance.  

      

       Lui le pousse dos contre la porte, dégrafe furieusement sa ceinture tandis que l’autre tâte en espoir d’envie la borne d’identification et déverrouille la porte. Il pénètre, reflue en abusant de sa chair.  

       Le lit approche. Orwell le retient en défaisant sa chemise, éclatant dans la ferveur un de ses boutons puis étreint son corps à nu, avant de le culbuter sur le matelas.  

       L’homme reprend son souffle, arcbouté, à l’affut de la luxure. L’agresseur, lentement, vient pour l’enfourcher, enlève son haut qui dévoile son torse à poils.  

    — Détends-toi, je prends la chose en main, susurre-t-il en mettant la sienne en poche.  

       Il en ressort un carré flexible soudé.  

       Timothy initie une moue.  

    — Je préférais le faire sans, dit-il en tendrissant d’une pression montante les cuisses de son ancien concurrent en train d’entailler par les dents ce qui n’est pas une capote.  

    — Se protéger est pourtant le meilleur moyen..., entame l’agresseur sur le point de lui refiler pire que la vérole.  

       L’homme arrime ses doigts à son pantalon en apercevant trois traits dépasser sur le V duveteux de son entrejambe. Ses yeux se font soudain importuns. Il rabat le tissu et, repérant l’oblique du tatouage, se liquéfie. 

    — … d’éviter les mauvaises affections, dit Orwell en appliquant le patch transparent sur l’épaule. 

       Timothy se branle.  

    — Trop tard, blâme l’agresseur sournois en extase devant sa victime de moins en moins encline à l’agitation.  

       Le délégué Grahams hisse un bras, qui retombe en drap vierge de l’ébat manqué, et s’endort empoisonné sous le jurement de l’indigène blanc : 

    — Mon cher, à très vite en enfer. 

     





   





 

    FIN de l’Acte Primitif 

      

    L’Acte Décadent est en écriture. 

      

    N’hésitez pas à laisser un commentaire si vous avez aimé ou détesté. 

      

    A très vite pour de nouvelles aventures ! 

      

      

    





   





  

      

    
  

   

    [1] Le silence, rien que le silence 

    [2] Oui, monsieur. Je suis maya, monsieur. 

    [3] Mes grands-parents ont fui la guerre, monsieur. Je suis né à Nassau, comme ma mère. 

    [4] Messieurs 

    [5] Ooh Dieu ! Je ne veux pas… 

    [6] Au nom de Dieu 

    [7] Et laissons Mozart sonater 

    [8] dernier 

    [9] Bien sûr 

    [10] très 

    [11] toutefois 

    [12] Bonjour 

    [13] Venez 

    [14] Bien sûr 

    [15] dernier mot 

    [16] Prenez siège 

    [17] Bien sûr 

    [18] jeu 

    [19] Toutefois 

    [20] évaluer 

    [21] Voici 

    [22] A votre santé 

    [23] Ça a apparemment marché 

    [24] belle 

    [25] chanceux 

    [26] Tout le temps 

    [27] jamais 

    [28] mais 

    [29] jamais 

    [30] Cela veut dire 

    [31] Rien d’autre 

    [32] Mais quoi ? 

    [33] gens des nuages 

    [34] bouseux 

    [35]dragon 

    [36] bars à chats 

    [37] esprits maléfiques zoulous 

    [38] Oui aux pates ! 

    [39] Bonjour monsieur Grahams. 

    [40] J’ai eu connaissance 

    [41] Nulle part 

    [42] C17, que Strauss commence 

    [43] Big Daddy vous observe 

    [44] Parfait 

    [45] Suivant 

    [46] assez 

    [47] toujours 

    [48] réalité 

    [49] apprenez 

    [50] Encore 

    [51] Pas mauvais 

    [52] Fini 

    [53] quelle heure 

    [54] Coprolithe 

    [55] Oui 

    [56] Non 

    [57] femme 

    [58] Marche avant toute 

    [59] A qui le tour 

    [60] N’oubliez-pas 

    [61] Pour vous dire la vérité 

    [62] Merci enfin 

    [63] Fils de pute 

    [64] Renvoyez-le 

    [65] Egorgez-le 

    [66] Tu dépêches l’anglais 

    [67] Nous n’en avons pas eu pour notre argent. Acheté et déjà cassé, quelle honte ! 

    [68] Vous avez ainsi tout gobé 

    [69] Trop rigolo 

    [70] Vous avez pissé de la merde avec la promotion sociale que nous vous avions arrangée 

    [71] faire le beau 

    [72] A la dernière minute 

    [73] Aussi 

    [74]Soyez gentil  

    [75] putain 

    [76] limitées 

    [77] Après quoi 

    [78] peut-être 

    [79] petits 

    [80] Jamais 

    [81] en secret 

    [82]donc 

    [83] Mauvaise réponse 

    [84] Je suis déçu 

    [85] C’est normal 

    [86] De toute façon 

    [87] C’est un jour merveilleux pour s’enflammer 

    [88] Je suis désolé 

    [89] Ne parle pas 

    [90] Pourquoi l’allemand 
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